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NARRATIONS. 


Le  premier  homme  fait  le  récit  de  ses  pre- 
mières sensations  après  la  création. 

Je  me  souviens  de  cet  instant  plein  de  joie 
et  de  trouble  où  je  sentis  pour  la  première 
fois  ma  singulière  existence  5 je  ne  savais 
ce  que  j’étais  , où  j’étais , d’où  je  venais. 
J’ouvris  les  yeux  : quel  surcroît  de  sensa- 
tions ! la  lumière , la  voûte  céleste  , la  ver 
dure  de  la  terre  , le  cristal  des  eaux  , tout 
m’occupait,  m’animait,  et  me  donnait  un 
sentiment  inexprimable  de  plaisir.  Je  crus 
d’abord  que  tous  ces  objets  étaient  en  moi, 
et  faisaient  partie  de  moi-même.  Je  m’affer- 
missais dans  cette  pensée  naissante , lors- 
1 . Petites  Leçons . 1 
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que  je  tournai  les  yeux  vers  l’astre  de  la 
lumière  : son  éclat  me  blessa  ; je  fermai 
involontairement  la  paupière , et  je  sentis 
une  légère  douleur.  Dans  ce  moment  d’ob- 
scurité , je  crus  avoir  perdu  tout  mon  être. 

Affligé,  saisi  d’étonnement,  je  pensais  à 
ce  grand  changement , quand  tout  à coup 
j’entends  des  sons  : le  chant  des  oiseaux  , 
le  murmure  des  airs,  formaient  un  concert 
dont  la  douce  impression  me  remuait  jus- 
qu’au fond  de  l’âme  ; j’écoutai  longtemps , 
et  je  me  persuadai  bientôt  que  cette  har- 
monie était  moi. 

Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce  nou- 
veau genre  d’existence,  j’oubliais  déjà  la 
lumière,  cette  autre  partie  de  mon  être  que 
j’avais  connue  la  première,  lorsque  je  rou- 
vris les  yeux.  Quelle  joie  de  me  retrouver 
en  possession  de  tant  d’objets  brillants  ! 
Mon  plaisir  surpassa  tout  ce  que  j’avais 
senti  la  première  fois , et  suspendit  pour  un 
temps  le  charmant  effet  des  sons. 

Je  fixai  mes  regards  sur  mille  objets 
divers  ; je  m’aperçus  bientôt  que  je  pouvais 
perdre  et  retrouver  ces  objets , et  que  j’avais 
la  puissance  de  détruire  et  de  reproduire  à 
mon  gré  cette  belle  partie  de  moi-même  ; 
l. 
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et  quoiqu’elle  me  parût  immense  en  gran- 
deur, et  par  la  quantité  des  accidents  de 
lumière,  et  par  la  variété  des  couleurs , je 
crus  reconnaître  que  tout  était  contenu  dans 
une  portion  de  mon  être. 

Je  commençais  à voir  sans  émotion  et 
à entendre  sans  trouble  , lorsqu’un  air  lé- 
ger, dont  je  sentis  la  fraîcheur,  m’apporta 
des  parfums  qui  me  causèrent  un  épanouis- 
sement intime , et  me  donnèrent  un  senti- 
ment d’amour  pour  moi-meme. 

Agité  par  toutes  ces  sensations  , pressé 
par  les  plaisirs  d’une  si  belle  et  si  grande 
existence,  je  me  levai  tout  d’un  coup,  et 
je  me  sentis  transporté  par  une  force  incon- 
nue. Je  ne  fis  qu’un  pas  5 la  nouveauté  de 
ma  situation  me  rendit  immobile  , ma  sur- 
prise fut  extrême,  je  crus  que  mon  existence 
fuyait  : le  mouvement  que  j’avais  fait  avait 
confondu  les  objets  -,  je  m’imaginais  que 
tout  était  en  désordre. 

Je  portai  la  main  sur  ma  tête,  je  touchai 
mon  front  et  mes  yeux  ; je  parcourus  mon 
corps  : ma  main  me  parut  être  alors  le  prin- 
cipal organe  de  mon  existence.  Ce  que  je 
sentais  dans  cette  partie  était  si  distinct  et  si 
complet,  la  jouissance  m’en  paraissait  si 
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parfaite  , en  comparaison  du  plaisir  que 
m’avaient  causé  la  lumière  et  les  sons , que 
je  m’attachai  tout  entier  à cette  partie  solide 
de  mon  être , et  je  sentis  que  mes  idées 
prenaient  de  la  profondeur  et  de  la  réalité. 

Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  semblait 
rendre  à ma  main  sentiment  pour  sentiment, 
et  chaque  attouchement  produisait  dansmon 
àme  une  double  idée. 

Je  nefuspas  longtemps  sans  m’apercevoir 
que  cette  faculté  de  sentir  était  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  mon  être  5 je  re- 
connus bientôt  les  limites  de  mon  existence, 
qui  m’avait  paru  d’abord  immense  en  éten- 
due. 

J’avais  jeté  les  yeux  sur  mon  corps  : je  le 
jugeais  d’un  volume  énorme,  et  si  grand  , 
que  tous  les  objets  qui  avaient  frappé  mes 
yeux  ne  me  paraissaient,  en  comparaison, 
que  des  points  lumineux. 

Je  m’examinai  longtemps  : je  me  regar- 
dais avec  plaisir,  je  suivais  ma  main  de  l’œil, 
et  j’observais  ses  mouvements.  J’eus  surtout 
cela  les  idées  les  plus  étranges  : je  croyais 
que  le  mouvement  de  ma  main  n’était  qu’une 
espèce  d’existence  fugitive,  une  succession 
de  choses  semblables  ; je  l’approchai  de  mes 
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yeux  : elle  me  parut  alors  plus  grande  que 
tout  mon  corps , et  elle  fit  disparaître  à ma 
vue  un  nombre  infini  d’objets. 

Je  commençai  à soupçonner  qu’il  y avait 
de  l’illusion  dans  cette  sensation  qui  me 
venait  par  les  yeux . J’avais  vu  distinctement 
que  ma  main  n’était  qu’une  petite  partie  de 
mon  corps,  et  je  ne  pouvais  comprendre 
qu’elle  fût  augmentée  au  point  de  me  paraî- 
tre d’une  grandeur  démesurée.  Je  résolus 
donc  de  ne  me  fier  qu’au  toucher,  qui  ne 
m’avait  pas  encore  trompé,  et  d’être  en 
garde  sur  toutes  les  autres  façons  de  sentir 
et  d’être. 

Cette  précaution  me  fut  utile  : je  m’étais 
remis  en  mouvement  et  je  marchais  la  tête 
haute  et  levée  vers  le  ciel  ; je  me  heurtai  lé- 
gèrement contre  un  palmier;  saisi  d’effroi, 
je  portai  ma  main  sur  ce  corps  étranger;  je 
le  jugeai  tel,  parce  qu’il  ne  me  rendit  pas 
sentiment  pour  sentiment.  Je  me  détournai 
avec  une  espèce  d’horreur,  et  je  connus, 
pour  la  première  fois , qu’il  y avait  quelque 
chose  hors  de  moi. 

Plus  agité  par  cette  nouvelle  découverte 
que  je  ne  l’avais  été  par  toutes  les  autres  , 
j’eus  peine  à me  rassurer;  et,  après  avoir 
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médité  sur  cet  événement , je  conclus  que  je 
devais  juger  des  objets  extérieurs  comme 
j’avais  jugé  des  parties  de  mon  corps,  et 
qu’il  n’y  avait  que  le  toucher  qui  pût  m’as- 
surer de  leur  existence. 

Je  cherchais  donc  à toucher  tout  ce  que  je 
voyais  : je  voulais  toucher  le  soleil  ; j’éten- 
dais les  bras  pour  embrasser  l’horizon  , et  je 
ne  trouvais  que  le  vide  des  airs. 

A chaque  expérience  que  je  tentais,  je 
tombais  de  surprise  en  surprise:  car  tous 
les  objets  paraissaient  être  également  près 
de  moi , et  ce  ne  fut  qu’après  une  infinité 
d’épreuves  que  j’appris  à me  servir  de  mes 
yeux  pour  guider  ma  main  5 et  comme  elle 
me  donnait  des  idées  toutes  différentes  des 
impressions  que  je  recevais  par  le  sens  de 
la  vue,  mes  sensations  n’étant  pas  d’accord 
entre  elles , mes  jugements  n’en  étaient  que 
plus  imparfaits  5 et  le  total  de  mon  être 
n’était  encore  pour  moi-même  qu’une  exi- 
stence en  confusion. 

Profondément  occupé  de  moi,  de  ce  que 
j’étais,  de  ce  que  je  pouvais  être,  les  contra- 
riétés que  je  venais  d’éprouver  m’humiliè- 
rent. Plus  je  réfléchissais,  plus  il  se  présen- 
tait de  doutes.  Lassé  de  tant  d’incertitudes, 
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fatigué  des  mouvements  de  mon  âme,  mes 
genoux  fléchirent,  et  je  me  trouvai  dans  une 
situation  de  repos.  Cet  état  de  tranquillité 
donna  de  nouvelles  forces  à mes  sens. 

J’étais  assis  à l’ombre  d’un  bel  arbre;  des 
fruits  d’une  couleur  vermeille  descendaient, 
en  forme  de  grappe,  à la  portée  de  ma  main. 
Je  les  touchai  légèrement  : aussitôt  ils  se  sé- 
parèrent de  la  branche  comme  la  figue  s’en 
sépare  dans  le  temps  de  sa  maturité. 

J’avais  saisi  un  de  ces  fruits  ; je  m’imagi- 
nais avoir  fait  une  conquête , et  je  me  glori- 
fiais de  la  faculté  que  je  sentais  de  pouvoir 
contenir  dans  ma  main  un  autre  être  tout 
entier.  Sa  pesanteur,  quoique  un  peu  sen- 
sible, me  parut  une  résistance  animée,  que 
je  me  faisais  un  plaisir  de  vaincre.  J’avais 
approché  ce  fruit  de  mes  yeux  ; j’en  consi- 
dérais la  forme  et  les  couleurs.  Une  odeur 
délicieuse  me  le  fit  approcher  davantage  ; il 
se  trouva  près  de  mes  lèvres  ; je  tirais  à 
longues  inspirations  le  parfum , et  je  goûtais 
à longs  traits  les  plaisirs  de  l’odorat.  J’étais 
intérieurement  rempli  de  cet  air  embaumé. 
Ma  bouche  s’ouvrit  pour  l’exhaler  ; elle  se 
rouvrit  pour  en  reprendre  : je  sentis  que  je 
possédais  un  odorat  intérieur  plus  fin  , plus 
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délicat  encore  que  le  premier  5 enfin,  je 

goûtai. 

Quelle  saveur  ! quelle  nouveauté  de  sensa- 
tion ! Jusque-là  je  n’avais  eu  que  des  plai- 
sirs ; le  goût  me  donna  le  sentiment  de  la 
volupté.  L’intimité  de  la  jouissance  fit  naître 
l’idée  de  la  possession.  Je  crus  que  la  sub- 
stance de  ce  fruit  était  devenue  la  mienne , 
et  que  j’étais  le  maître  de  transformer  les 
êtres. 

Flatté  de  cette  idée  de  puissance,  incité 
par  le  plaisir  que  j’avais  senti,  je  cueillis  un 
second  et  un  troisième  fruit,  et  je  ne  me  las- 
sais pas  d’exercer  ma  main  pour  satisfaire 
mon  goût  ; mais  une  langueur  agréable,  s’em- 
parant peu  à peu  de  tous  mes  sens , appe- 
santit mes  membres  et  suspendit  l’activité  de 
mon  âme.  Je  jugeai  de  son  inaction  parla  mol- 
lesse de  mes  pensées  ; mes  sensations  émous- 
sées arrondissaient  tous  les  objets  et  ne  me 
présentaient  que  des  images  faibles  et  mal  ter- 
minées. Dans  cet  instant,  mes  yeux,  devenus 
inutiles , se  fermèrent , et  ma  tête , n’étant 
plus  soutenue  par  la  force  des  muscles,  pen- 
cha pour  trouver  un  appui  sur  le  gazon. 
Tout  fut  effacé,  tout  disparut.  La  trace  de 
mes  pensées  fut  interrompue,  je  perdis  le 


NARRATIONS.  9 

sentiment  de  mon  existence.  Ce  sommeil  fut 
profond  ; mais  je  ne  sais  s’il  fut  de  longue 
durée,  n’ayant  point  encore  l’idée  du  temps, 
et  ne  pouvant  le  mesurer.  Mon  réveil  ne 
fut  qu’une  seconde  naissance,  et  je  sentis 
seulement  que  j’avais  cessé  d’être.  Cet  anéan- 
tissement que  je  venais  d’éprouver  me  donna 
quelque  idée  de  crainte,  et  me  fit  sentir  que 
je  ne  devais  pas  exister  toujours. 

J’eus  une  autre  inquiétude  : je  ne  savais 
si  je  n’avais  pas  laissé  dans  mon  sommeil 
quelque  partie  de  mon  être.  J’essayai  mes 
sens  *,  je  cherchai  à me  reconnaître. 

Dans  cet  instant,  l’astre  du  jour,  sur  la 
lin  de  sa  course,  éteignit  son  flambeau.  Je 
m’aperçus  à peine  que  je  perdais  le  sens  de 
la  vue  : j’existais  trop  pour  craindre  de  ces- 
ser d’être  ; et  ce  fut  vainement  que  l’obscu- 
rité où  je  me  trouvai  me  rappela  l’idée  de 
mon  premier  sommeil. 

Buffon.  Histoire  naturelle  de  l'homme . 


t. 
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Calme  au  milieu  de  l’Océan. 

Dix  fois  le  soleil  fit  son  tour  sans  que  le 
vent  fût  apaisé  ; il  tombe  enfin , et  bientôt 
après  un  calme  profond  lui  succède.  Les 
ondes,  vioîemmentémues,  se  balancentlong- 
temps  encore  après  que  le  vent  a cessé  ; mais 
insensiblement  leurs  sillons  s’aplanissent, 
et,  sur  une  mer  immobile,  le  navire,  comme 
enchaîné,  cherche  inutilement  dans  les  airs 
un  souffle  qui  l’ébranle;  la  voile,  cent  fois 
déployée,  retombe  cent  fois  sur  les  mâts. 
L’onde  , le  ciel,  un  horizon  vague,  où  la  vue 
a beau  s’enfoncer  dans  l’abîme  de  l’édendue, 
un  vide  profond  et  sans  bornes,  le  silence  et 
l’immensité  , voilà  ce  que  présente  aux  ma- 
telots ce  triste  et  fatal  hémisphère.  Conster- 
nés et  glacés  d’effroi , ils  demandent  au  ciel 
des  orages  et  des  tempêtes  ; et  le  ciel , devenu 
d’airain  comme  la  mer,  ne  leur  offre  de  toutes 
parts  qu’une  affreuse  sérénité.  Les  jours,  les 
nuits  , s’écoulent  dans  ce  repos  funeste  : ce 
soleil,  dont  l’éclat  naissant  ranime  et  réjouit 
la  terre;  ces  étoiles,  dont  les  nochers  aiment 
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à voir  briller  les  feux  étincelants;  ce  liquide 
cristal  des  eaux,  qu’avec  tant  de  plaisir  nous 
contemplons  du  rivage,  lorsqu’il  réfléchit  la 
lumière  et  répète  l’azur  des  deux,  ne  forme 
plus  qu’un  spectacle  funeste  ; et  tout  ce  qui, 
dans  la  nature , annonce  la  paix  et  la  joie  ne 
porte  ici  que  l’épouvante  et  ne  présage  que 
la  mort. 

Cependant  les  vivres  s’épuisent  : on  les 
réduit , on  les  dispense  d’une  main  avare  et 
sévère.  La  nature,  qui  voit  tarir  les  sources 
de  la  vie , en  devient  plus  avide  ; et  plus  les 
ressources  diminuent , plus  on  sent  croître 
les  besoins.  A la  disette  enfin  succède  la 
famine  , fléau  terrible  sur  la  terre , mais  plus 
terrible  mille  fois  sur  le  vaste  abîme  des 
eaux  : car  au  moins  sur  la  terre  quelque 
lueur  d’espérance  peut  abuser  la  douleur  et 
soutenir  le  courage  ; mais  au  milieu  d'une 
mer  immense  , solitaire  et  environné  du 
néant , l’homme , dans  l’abandon  de  toute  la 
nature  , n’a  pas  même  l’illusion  pour  le  sau- 
ver du  désespoir  : il  voit  comme  un  abîme 
l’espace  épouvantable  qui  l’éloigne  de  tout 
secours  ; sa  pensée  et  ses  vœux  s’y  perdent  : 
la  voix  même  de  l’espérance  ne  peut  arriver 
jusqu’à  lui. 
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Les  premiers  accès  de  la  faim  se  font  sen- 
tir sur  le  vaisseau  : cruelle  alternative  de 
douleur  et  de  rage  , où  l’on  voyait  des  mal- 
heureux , étendus  sur  les  bancs  , lever  les 
mains  vers  le  ciel  avec  des  plaintes  lamen- 
tables , ou  courir  éperdus  et  furieux  de  la 
proue  à la  poupe  , et  demander  au  moins 
que  la  mort  vînt  finir  leurs  maux  î 

Marmontel.  Les  Incas. 


Jeux  solennels  de  la  Grèce . 

La  course  à pied.  Quand  les  présidents 
eurent  pris  leurs  places , un  héraut  s’écria  : 
a Que  les  coureurs  du  stade  se  présentent.  » 
Il  en  parut  aussitôt  un  grand  nombre , qui 
se  placèrent  sur  une  ligne,  suivant  le  rang 
que  le  sort  leur  avait  assigné.  Le  héraut 
récita  leurs  noms  et  ceux  de  leur  patrie.  Si 
ces  noms  avaient  été  illustrés  par  des  vic- 
toires précédentes,  ils  étaient  accueillis  avec 
des  applaudissements  redoublés.  Après  que 
le  héraut  eut  ajouté  : « Quelqu’un  peut-il 
reprocher  à res  athlètes  d’avoir  été  dans  les 
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fers,  ou  d’avoir  mené  une  vie  irrégulière?  » 
il  se  fit  un  silence  profond...  L’espérance  et 
la  crainte  se  peignaient  dans  les  regards 
inquiets  des  spectateurs  ; elles  devenaient 
plus  vives  à mesure  qu’on  approchait  de 
l’instant  qui  devait  les  dissiper.  Cet  instant 
arriva.  La  trompette  donna  le  signal  ; les 
coureurs  partirent , et  dans  un  clin  d’œil 
parvinrent  à la  borne  où  se  tenaient  les  pré- 
sidents des  jeux.  Le  héraut  proclama  le  nom 
de  Porus  de  Cyrène,  et  mille  bouches  le 
répétèrent. 

Les  jours  suivants,  d’autres  champions 
furent  appelés  pour  parcourir  le  double 
stade,  c’est-à-dire  qu’après  avoir  atteint  le 
but  et  doublé  la  borne,  ils  devaient  retour- 
ner au  point  de  départ.  Ces  derniers  furent 
remplacés  par  des  athlètes  qui  fournirent 
douze  fois  la  longueur  du  stade.  Quelques- 
uns  coururent  dans  plusieurs  de  ces  exer- 
cices, et  remportèrent  plus  d’un  prix.  Parmi 
les  incidents  qui  réveillèrent  à diverses  re- 
prises l’attention  de  l’assemblée,  nous  vîmes 
des  coureurs  s’éclipser  et  se  dérober  aux 
insultes  des  spectateurs;  d’autres,  sur  le 
point  de  parvenir  au  terme  de  leurs  désirs  , 
tomber  tout  à coup  sur  un  terrain  glissant. 
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On  nous  en  fit  remarquer  dont  les  pas  s’im- 
primaient à peine  sur  la  poussière.  Deux 
Crotoniates  tinrent  les  esprits  en  suspens  : 
ils  devançaient  leurs  adversaires  de  bien 
loin  ; mais  l’un  d’eux  ayant  fait  tomber 
l’autre  en  le  poussant , un  cri  général  s’é- 
leva contre  lui , et  il  fut  privé  de  l’honneur 
de  la  victoire,  car  il  est  expressément  dé- 
fendu d’user  de  pareilles  voies  pour  se  la 
procurer.  On  permet  seulement  aux  assi- 
stants d’animer  par  leurs  cris  les  coureurs 
auxquels  ils  s’intéressent. 

Les  vainqueurs  ne  devaient  être  couron- 
nés que  dans  le  dernier  jour  des  fêtes; 
mais,  à la  fin  de  leurs  courses  , ils  reçurent 
ou  plutôt  enlevèrent  une  palme  qui  leur 
était  destinée.  Ce  moment  fut  pour  eux  le 
commencement  d’une  suite  de  triomphes. 
Tout  le  monde  s’empressait  à les  voir,  à les 
féliciter;  leurs  parents,  leurs  amis  , leurs 
compatriotes,  versant  des  larmes  de  ten- 
dresse et  de  joie,  les  soulevaient  sur  leurs 
épaules  pour  les  montrer  aux  assistants  et 
les  livraient  aux  applaudissements  de  toute 
l’assemblée,  qui  répandait  sur  eux  des  fleurs 
à pleines  mains. 

La  course  des  chars.  Pour  en  voir  les 
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préparatifs,  nous  entrâmes  dans  la  barrière; 
nous  y trouvâmes  plusieurs  chars  magni- 
fiques retenus  par  des  câbles  qui  s’éten- 
daient le  long  de  chaque  file , et  qui  devaient 
tomber  l’un  après  l’autre.  Ceux  qui  les  con- 
duisaient n’étaient  vêtus  que  d’une  étoffe 
légère.  Leurs  coursiers  , dont  ils  pouvaient 
à peine  modérer  l’ardeur,  attiraient  tous  les 
regards  par  leur  beauté,  quelques-uns  par  les 
victoires  qu’ils  avaient  déjà  remportées.  Dès 
que  le  signal  fut  donné,  ils  s’avancèrent  jus- 
qu’à la  seconde  ligne,  et,  s’étant  ainsi  réunis 
avec  les  autres  lignes , ils  se  présentèrent 
tous  de  front  au  commencement  de  la  car- 
rière. Dans  l’instant  on  les  vit , couverts  de 
poussière,  se  croiser,  se  heurter,  entraîner 
les  chars  avec  une  rapidité  que  l’œil  avait 
peine  à suivre.  Leur  impétuosité  redoublait 
lorsqu’ils  se  trouvaient  en  présence  de  la 
statue  d’un  génie  qui , dit-on  , les  pénètre 
d’une  terreur  secrète  ; elle  redoublait  lors- 
qu’ils entendaient  le  son  bruyant  des  trom- 
pettes placées  auprès  d’une  borne  fameuse 
par  les  naufrages  qu’elle  occasionne  : posée 
dans  la  largeur  de  la  carrière , elle  ne  laisse 
pour  le  passage  des  chars  qu’un  défilé  assez 
étroit  où  l’habileté  des  guides  vient  très- 
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souvent  échouer.  Le  péril  est  d’autant  plus 
redoutable,  qu’il  faut  doubler  la  borne  jus- 
qu’à douze  fois  : car  on  est  obligé  de  parcou- 
rir douze  fois  la  longueur  de  l’hippodrome, 
soit  en  allant,  soit  en  revenant. 

A chaque  évolution  il  survenait  quelque 
accident  qui  excitait  des  sentiments  de  pitié 
ou  des  rires  insultants  de  la  part  de  l’as- 
semblée. Des  chars  avaient  été  emportés 
hors  de  la  lice-,  d’autres  s’étaient  brisés  en 
se  choquant  avec  violence  : la  carrière  était 
parsemée  de  débris  qui  rendaient  la  course 
plus  périlleuse  encore.  Il  ne  restait  plus  que 
cinq  concurrents,  un  Thessalien,  un  Libyen, 
un  Syracusaîn , un  Corinthien  et  un  Thé- 
bain.  Les  trois  premiers  étaient  sur  le  point 
de  doubler  la  borne  pour  la  dernière  fois. 
Le  Thessalien  se  brise  contre  cet  écueil  : il 
tombe,  embarrassé  dans  les  rênes  ; et  tandis 
que  ses  chevaux  se  renversent  sur  ceux  du 
Libyen , qui  le  serrait  de  près , que  ceux  du 
Syracusain  se  précipitent  dans  une  ravine 
qui  borde  en  cet  endroit  la  carrière , que 
tout  retentit  de  cris  perçants  et  multipliés  , 
le  Corinthien  et  le  Thébain  arrivent,  sai- 
sissent le  moment  favorable,  dépassent  la 
borne,  pressent  de  l’aiguillon  leurs  cour- 
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siers  fougueux,  et  se  présentent  aux  juges, 
qui  décernent  le  premier  prix  au  Corinthien 
et  le  second  au  Thébain. 

La  lutte.  Les  athlètes  qui  devaient  con- 
courir se  tenaient  dans  un  portique  voisin  : 
ils  furent  appelés  à midi;  ils  étaient  au 
nombre  de  sept.  On  jeta  autant  de  bulletins 
dans  une  boîte  placée  devant  les  présidents 
des  jeux.  Deux  de  ces  bulletins  étaient  mar- 
qués de  la  lettre  A , deux  autres  de  la 
lettre  B , deux  autres  d’un  C,  et  le  septième 
d’un  D : on  les  agita  dans  la  boîte  , chaque 
athlète  prit  le  sien,  et  l’un  des  présidents 
appareilla  ceux  qui  avaient  tiré  la  même 
lettre.  Ainsi  il  y eut  trois  couples  de  lut- 
teurs, et  le  septième  fut  réservé  pour  com- 
battre contre  les  vainqueurs  des  autres.  Ils 
se  dépouillèrent  de  tout  vêtement , et,  après 
s’être  frottés  d’huile , ils  se  roulèrent  dans 
le  sable,  afin  que  leurs  adversaires  eussent 
plus  de  prise  en  voulant  les  saisir. 

Aussitôt  un  Thébain  et  un  Argien  s’avan- 
cent dans  le  stade:  ils  s’approchent,  se  me- 
surent des  yeux , et  s’empoignent  par  les 
bras.  Tantôt  appuyant  leur  front  l’un  contre 
l’autre,  ils  se  poussent  avec  une  action  égale, 
paraissent  immobiles , et  s’épuisent  en  ef- 
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forts  superflus;  tantôt  ils  s’ébranlent  par 
des  secousses  violentes,  s’entrelacent  comme 
des  serpents,  s’allongent,  se  raccourcissent, 
se  plient  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtés; 
une  sueur  abondante  coule  de  leurs  mem- 
bres affaiblis  ; ils  respirent  un  moment , se 
prennent  par  le  milieu  du  corps,  et , après 
avoir  employé  de  nouveau  la  ruse  et  la  force, 
le  Thébain  enlève  son  adversaire,  mais  il 
plie  sous  le  poids  : ils  tombent,  se  roulent 
dans  la  poussière  et  reprennent  (our  à tour 
le  dessus.  À la  fin , le  Thébain , par  l’entre- 
lacement de  ses  jambes  et  de  ses  bras,  sus- 
pend tous  les  mouvements  de  son  adver- 
saire, qu’il  tient  sous  lui,  le  serre  à la  gorge , 
et  le  force  à lever  la  main  pour  marque  de  sa 
défaite.  Ce  n’est  pas  assez  néanmoins  pour 
obtenir  la  couronne  : il  faut  que  le  vain- 
queur terrasse  au  moins  deux  fois  son  rival  ; 
et  communément  ils  en  viennent  trois  fois 
aux  mains.  L’Argien  eut  l’avantage  dans  la 
seconde  action  ; et  le  Thébain  reprit  le  sien 
dans  la  troisième. 

Après  que  les  deux  autres  couples  de  lut- 
teurs eurent  achevé  leurs  combats , les  vain- 
cus se  retirèrent  accablés  de  honte  et  de 
douleur.  Il  restait  trois  vainqueurs,  un  Agri- 
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gentin , un  Éphésien  5 et  le  Thébain  dont  j’ai 
parlé.  Il  restait  aussi  un  Pihodien  que  le  sort 
avait  réservé  : il  avait  l’avantage  d’entrer 
tout  frais  dans  la  lice;  mais  il  ne  pouvait 
remporter  le  prix  sans  livrer  plus  d’un  com- 
bat ; il  triompha  de  l’Agrigentin , fut  terrassé 
par  l’Éphésieri , qui  succomba  sous  le  Thé- 
bain  : ce  dernier  obtint  la  palme.  Ainsi  une 
première  victoire  doit  en  amener  d’autres  ; 
et,  dans  un  concours  de  sept  athlètes,  il  peut 
arriver  que  le  vainqueur  soit  obligé  de  lutter 
contre  quatre  antagonistes,  et  d’engager 
avec  chacun  d’eux  jusqu’à  trois  actions  dif- 
férentes. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  fut  destiné  à 
couronner  les  vainqueurs.  Celte  cérémonie, 
glorieuse  pour  eux , se  fit  dans  le  bois  sacré, 
et  fut  précédée  par  des  sacrifices  pompeux. 
Quand  iis  furent  achevés , les  vainqueurs,  à 
la  suite  des  présidents  des  jeux,  se  rendirent 
au  théâtre,  parés  de  riches  habits,  tenant 
une  palme  à la  main  ; ils  marchaient  dans 
l’ivresse  de  la  joie , au  son  des  flûtes , entou- 
rés d’un  peuple  immense  , dont  les  applau- 
dissements faisaient  retentir  les  airs.  On 
voyait  ensuite  paraître  d’autres  athlètes, 
montés  sur  des  chevaux  et  sur  des  chars  ; 
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leurs  coursiers  superbes  se  montraient  avec 
toute  la  fierté  de  la  victoire;  ils  étaient  ornés 
de  fleurs , et  semblaient  participer  au 
triomphe. 

Le  jour  même  du  couronnement,  les  vain- 
queurs offrirent  des  sacrifices  en  actions  de 
grâces.  Ils  furent  inscrits  dans  les  registres 
publics  des  Éléens , et  magnifiquement  trai- 
tés dans  une  des  salles  du  Prytanée.  Les 
jours  suivants,  ils  donnèrent  eux-mêmes  des 
repas  dont  la  musique  et  la  danse  augmen- 
tèrent les  agréments. 

Suivant  l’ancien  usage  , ces  hommes,  déjà 
comblés  d’honneurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille , rentrent  dans  leur  patrie  avec  tout 
l’appareil  du  triomphe , précédés  et  suivis 
d’un  cortège  nombreux,  vêtus  d’une  robe 
teinte  en  pourpre  , quelquefois  sur  un  char 
à deux  ou  à quatre  chevaux,  et  par  une 
brèche  pratiquée  dans  le  mur  de  la  ville. 

Barthélémy.  Voyage  d’Anacharsis. 
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Combat  de  taureaux  en  Espagne. 

Au  milieu  du  champ  est  un  vaste  cirque 
environné  de  nombreux  gradins  : c’est  là 
que  l’auguste  reine,  habile  dans  cet  art  si 
doux  de  gagner  les  cœurs  de  son  peuple  en 
s’occupant  de  ses  plaisirs , invite  souvent  ses 
guerriers  au  spectacle  le  plus  chéri  des 
Espagnols.  Là,  les  jeunes  chefs,  sans  cui- 
rasse, vêtus  d’un  simple  habit  de  soie,  armés 
seulement  d’une  lance,  viennent,  sur  de 
rapides  coursiers,  attaquer  et  vaincre  des 
taureaux  sauvages.  Des  soldats  à pied,  plus 
légers  encore,  les  cheveux  enveloppés  dans 
des  réseaux , tiennent  d’une  main  un  voile 
de  pourpre , de  l’autre  des  lances  aiguës. 
L’alcade  proclame  la  loi  de  ne  secourir  au- 
cun combattant,  de  ne  leur  donner  d’autres 
armes  que  la  lance  pour  immoler,  le  voile 
de  pourpre  pour  se  défendre.  Les  rois  , en- 
tourés de  leur  cour,  président  à ces  jeux 
sanglants*,  et  l’armée  entière , occupant  les 
immenses  amphithéâtres,  témoigne  par  des 
cris  de  joie , par  des  transports  de  plaisir  et 
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d’ivresse,  quel  est  son  amour  effréné  pour 
ces  antiques  combats. 

Le  signal  se  donne , la  barrière  s’ouvre,  le 
taureau  s’élance  au  milieu  du  cirque;  mais, 
au  bruit  de  mille  fanfares,  aux  cris,  à la  vue 
des  spectateurs , il  s’arrête , inquiet  et  trou- 
blé ; ses  naseaux  fument  ; ses  regards  brû- 
lants errent  sur  les  amphithéâtres  ; il  semble 
également  en  proie  à la  surprise,  à la  fureur. 
Tout  à coup  il  se  précipite  sur  un  cavalier, 
qui  le  blesse  et  fuit  rapidement  à l’autre 
bout.  Le  taureau  s’irrite,  le  poursuit  de  près, 
frappe  à coups  redoublés  la  terre , et  fond 
sur  le  voile  éclatant  que  lui  présente  un 
combattant  à pied.  L’adroit  Espagnol,  dans 
le  même  instant,  évite  à la  fois  sa  rencontre, 
suspend  à ses  cornes  le  voile  léger,  et  lui 
darde  une  flèche  aiguë  qui  de  nouveau  fait 
couler  son  sang.  Percé  bientôt  de  toutes  les 
lances  , blessé  de  ces  traits  pénétrants  dont 
le  fer  courbé  reste  dans  la  plaie,  l’animal 
bondit  dans  l’arène , pousse  d’horribles  mu- 
gissements, s’agite  en  parcourant  le  cirque, 
secoue  les  flèches  nombreuses  enfoncées 
dans  son  large  cou  , fait  voler  ensemble  les 
cailloux  broyés , les  lambeaux  de  pourpre 
sanglants,  les  flots  d’écume  rougie,  et  tombe 
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enfin  épuisé  d’efforts,  de  colère  et  de  dou- 
leur. 

Florian.  Gonzalve  de  Cordoue. 


Les  Catacombes  de  Rom,e. 

Un  jour  j’étais  allé  visiter  la  fontaine 
Egérie  : la  nuit  me  surprit.  Pour  regagner 
la  voie  Appienne,  je  me  dirigeai  vers  le 
tombeau  de  Cécilia  Métella , chef-d’œuvre 
de  grandeur  et  d’élégance.  En  traversant 
des  champs.abandonnés,  j’aperçus  plusieurs 
personnes  qui  se  glissaient  dans  l’ombre,  et 
qui  toutes,  s’arrêtant  au  même  endroit,  dis- 
paraissaient subitement.  Poussé  par  la  cu- 
riosité , je  m’avance  , et  j’entre  hardiment 
dans  la  caverne  où  s’étaient  plongés  les  mys- 
térieux fantômes.  Je  vis  s’allonger  devant 
moi  des  galeries  souterraines,  qu’a  peine 
éclairaient  de  loin  quelques  lampes  suspen- 
dues. Les  murs  des  corridors  funèbres 
étaient  bordés  d’un  triple  rang  de  cercueils, 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres.  La  lu- 
mière lugubre  des  lampes,  rampant  sur  les 
parois  des  voûtes  et  se  mouvant  avec  len- 
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leur  ie  long  des  sépulcres , répandait  une 
mobilité  effrayante  sur  les  objets  éternelle- 
ment immobiles. 

En  vain,  prêtant  une  oreille  attentive,  je 
cherche  à saisir  quelques  sons  pour  me  diri- 
ger à travers  un  abîme  de  silence  ; je  n’en- 
tends que  le  battement  de  mon  cœur  dans 
le  repos  absolu  de  ces  lieux.  Je  voulus  re- 
tourner en  arrière-,  mais  il  n’était  plus 
temps  : je  pris  une  fausse  route,  et,  au  lieu 
de  sortir  du  dédale,  je  m’y  enfonçai.  De  nou- 
velles avenues  qui  s’ouvrent  et  se  croisent 
de  toutes  parts  augmentent  à chaque  instant 
mes  perplexités.  Plus  je  m’efforce  de  trou- 
ver un  chemin,  plus  je  m’égare  ; tantôt  je 
m’avance  avec  lenteur;  tantôt  je  passe  avec 
vitesse.  Alors , par  un  effet  des  échos  qui 
répétaient  le  bruit  de  mes  pas,  je  crois  en- 
tendre marcher  précipitamment  derrière 
moi. 

Il  y avait  déjà  longtemps  que  j’errais 
ainsi  ; mes  forces  commençaient  à s’épui- 
ser : je  m’assis  à un  carrefour  solitaire  de  la 
cité  des  morts.  Je  regardais  avec  inquiétude 
la  lumière  des  lampes  presque  consumée 
qui  menaçait  de  s’éteindre.  Tout  à coup, 
une  harmonie,  semblable  au  chœur  lointain 
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des  esprits  célestes , sort  du  fond  de  ces 
demeures  sépulcrales  : ces  divins  accents 
expiraient  et  renaissaient  tour  à tour;  ils 
semblaient  s’adoucir  encore  en  s’égarant 
dans  les  routes  tortueuses  du  souterrain.  Je 
me  lève  , et  je  m’avance  vers  les  lieux  d’où 
s’échappent  les  magiques  concerts  : je  dé- 
couvre une  salle  illuminée.  Sur  un  tombeau 
paré  de  fleurs,  Marcellin  célébrait  le  mys- 
tère des  chrétiens  : de  jeunes  filles,  couver- 
tes de  voiles  blancs , chantaient  au  pied  de 
l’autel  ; une  nombreuse  assemblée  assistait 
au  sacrifice.  Je  reconnais  les  catacombes! 

Chateaubriand.  Les  Martyrs, 


Damon  et  Phinlias. 

Dans  une  île  de  la  mer  Égée , au  milieu 
de  quelques  peupliers  antiques , on  avait 
autrefois  consacré  un  temple  à l’Amitié.  11 
fumait  jour  et  nuit  de  l’encens  pur  et  agréa- 
ble à la  déesse  ; mais  bientôt,  entourée  d’a- 
dorateurs mercenaires,  elle  ne  vit  dans  leurs 
cœurs  que  des  liaisons  intéressées  et  mal 
assorties.  Un  jour,  elle  dit  à un  favori  de 
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Crésus  : « Porte  ailleurs  tes  offrandes  ; ce 
n’est  pas  à moi  qu’elles  s’adressent , c’est  à 
la  Fortune.  » Elle  répondit  à un  Athénien 
qui  faisait  des  vœux  pour  Solon  , dont  il  se 
disait  l’ami  : « En  te  liant  avec  un  homme 
sage , tu  veux  partager  sa  gloire  et  faire  ou- 
blier tes  vices.  » 

Enfin  deux  Syracusains  , Damon  et  Phin- 
tias , tous  deux  élevés  dans  les  principes  de 
Pythagore,  vinrent  se  prosterner  devant  la 
déesse:  a Je  reçois  votre  hommage,  leur 
dit-elle;  je  fais  plus , j’abandonne  un  asile 
trop  longtemps  souillé  par  des  sacrifices  qui 
m’outragent,  et  je  n’en  veux  plus  d’autre 
que  vos  cœurs.  Allez  montrer  au  tyran  de 
Syracuse,  à l’univers , à la  postérité , ce  que 
peut  l’amitié  dans  les  âmes  que  j’ai  revêtues 
de  ma  puissance.  » 

A leur  retour,  Denys , sur  une  simple 
dénonciation,  condamna  Phintias  à la  mort. 
Celui-ci  demanda  qu’il  lui  fut  permis  d’aller 
régler  des  affaires  importantes  qui  l’appe- 
laient dans  une  ville  voisine.  Il  promit  de  se 
présenter  au  jour  marqué,  et  partit , après 
que  Damon  eut  garanti  cette  promesse  au 
péril  de  sa  propre  vie. 

Cependant  les  affaires  de  Phintias  traînent 
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en  longueur.  Le  jour  de  son  trépas  arrive,  le 
peuple  s’assemble  ; on  blâme  , on  plaint  Da~ 
mon , qui  marche  tranquillement  à la  mort, 
trop  certain  que  son  ami  allait  revenir,  trop 
heureux  s’il  ne  revenait  pas.  Déjà  le  mo- 
ment fatal  approchait,  lorsque  mille  cris 
tumultueux  annoncèrent  l’arrivée  de  Phin- 
tias.  Il  court,  il  vole  au  lieu  du  supplice;  il 
voit  le  glaive  suspendu  sur  la  tête  de  son 
ami;  et,  au  milieu  des  embrassements  et 
des  pleurs  , ils  se  disputent  le  bonheur  de 
mourir  l’un  pour  l’autre.  Les  spectateurs 
fondent  en  larmes  ; le  roi  lui-même  se  pré- 
cipite du  trône,  et  leur  demande  instam- 
ment de  partager  une  si  belle  amitié. 

Barthélémy.  Voyage  d'Anacharsis. 


Aventures  de  Philoctète1. 

Je  demeurai  presque  pendant  tout  le  siège 
de  Troie,  seul,  sans  secours,  sans  espérance, 
sans  soulagement,  livré  à d’horribles  dou- 
leurs, dans  cette  île  déserte  et  sauvage,  où  je 

1.  Philoctète  raconte  à Télémaque  sa  déplorable 
situation  , lorsque  les  Grecs  l’eurent  abandonné 
dans  Plie  de  Lemnos. 
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n’entendais  que  le  bruit  des  vagues  de  la 
mer  qui  se  brisaient  contre  les  rochers  ; je 
trouvai  au  milieu  de  cette  solitude  une  ca- 
verne vide  dans  un  rocher  qui  élevait  vers 
le  ciel  deux  pointes  semblables  à deux  têtes  ; 
de  ce  rocher  sortait  une  fontaine  claire. 
Cette  caverne  était  la  retraite  des  bêtes  fa- 
rouches , à la  fureur  desquelles  j’étais  ex- 
posé nuit  et  jour.  J’amassai  quelques  feuilles 
pour  me  coucher.  Il  ne  me  restait  pour  tout 
bien  qu’un  pot  de  bois  grossièrement  tra - 
vaillé,  et  quelques  habits  déchirés  dont  j’en  - 
veloppais  ma  plaie  pour  arrêter  le  sang,  et 
dont  je  me  servais  aussi  pour  la  nettoyer. 

Là,  abandonné  des  hommes  et  livré  à la 
colère  des  dieux,  je  passai  mon  temps  à per- 
cer de  mes  flèches  les  colombes  et  les  autres 
oiseaux  qui  volaient  autour  de  ce  rocher. 
Quand  j’avais  tué  quelque  oiseau  pour  ma 
nourriture,  il  fallait  que  je  me  traînasse 
contre  terre  avec  douleur  pour  aller  ramas- 
ser ma  proie  5 ainsi  mes  mains  me  pré- 
paraient de  quoi  me  nourrir.  Il  est  vrai 
que  les  Grecs  en  partant  me  laissèrent  quel- 
ques provisions,  mais  elles  durèrent  peu. 
J’allumais  du  feu  avec  des  cailloux.  Cette 
vie  , tout  affreuse  qu’elle  est , m’aurait  paru 
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douce,  loin  des  hommes  ingrats  et  trom- 
peurs, si  la  douleur  ne  m’eût  accablé, 
et  si  je  n’eusse  sans  cesse  repassé  dans 
mon  esprit  ma  trisle  aventure.  « Quoi! 
disais-je , tirer  un  homme  de  sa  patrie 
comme  le  seul  homme  qui  puisse  venger  la 
Grèce , et  puis  l’abandonner  dans  cette  île 
déserte  pendant  son  sommeil  ! » car  c’est 
pendant  mon  sommeil  que  les  Grecs  par- 
tirent. Jugez  quelle  fut  ma  surprise  et  com- 
bien je  versai  de  larmes  à mon  réveil,  quand 
je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes.  Hélas  ! 
cherchant  de  tous  côtés  dans  cette  île  sau- 
vage et  horrible,  je  n’y  trouvai  que  la  dou- 
leur : en  effet , il  n’y  a ni  port  ni  commerce, 
ni  hospitalité  , ni  homme  qui  y aborde  vo- 
lontairement ; on  n’y  voit  que  les  malheu- 
reux que  les  tempêtes  y ont  jetés,  et  on  n’y 
peut  espérer  de  société  que  par  des  nau- 
frages-, encore  même  ceux  qui  venaient  en 
ce  lieu  n’osaient  me  prendre  pour  me  rame- 
ner : ils  craignaient  la  colère  des  dieux  et 
celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans,  je  souffrais 
la  douleur,  la  faim  ; je  nourrissais  une  plaie 
qui  me  dévorait;  l’espérance  même  était 
éteinte  dans  mon  cœur. 

Ivén i l o n,  Télémaque. 
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Peste  d'Athènes. 

Jamais  ce  fléau  terrible  ne  ravagea  tant 
de  climats.  Sorti  de  l’Éthiopie,  il  avait  par- 
couru l’Egypte,  la  Libye,  une  partie  de  la 
Perse,  l’île  de  Lemnos,  et  d’autres  lieux  en- 
core. Un  vaisseau  marchand  l’introduisit 
sans  doute  au  Pirée , où  il  se  manifesta 
d’abord  ; de  là  il  se  répandit  avec  fureur 
dans  la  ville,  et  surtout  dans  ces  demeures 
obscures  et  malsaines  où  les  habitants  de  la 
campagne  se  trouvaient  entassés. 

Le  mal  attaquait  successivement  toutes 
les  parties  du  corps  : les  symptômes  en 
étaient  effrayants,  les  progrès  rapides,  les 
suites  presque  toujours  mortelles.  Dès  les 
premières  atteintes,  l’âme  perdait  ses  forces, 
le  corps  semblait  en  acquérir  de  nouvelles, 
et  c’était  un  cruel  supplice  de  résister  à la 
maladie  sans  pouvoir  résister  à la  douleur. 
Les  insomnies,  les  terreurs,  des  sanglots 
redoublés,  des  convulsions  effrayantes,  n’é- 
taient pas  les  seuls  tourments  réservés  aux 
malades.  Une  chaleur  brûlante  les  dévorait 
intérieurement.  Couverts  d’ulcères  et  de 


NARRATIONS. 


31 


taches  livides  , les  yeux  enflammés,  la  poi- 
trine oppressée,  les  entrailles  déchirées,  ex- 
halant une  odeur  fétide  de  leur  bouche  souil- 
lée d’un  sang  impur,  on  les  voyait  se  traîner 
dans  les  rues  pour  respirer  plus  librement, 
et,  ne  pouvant  éteindre  la  soif  brûlante  dont 
ils  étaient  consumés,  se  précipiter  dans  les 
puits  ou  dans  les  rivières  couvertes  de  gla- 
çons. 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou  au 
neuvième  jour.  S’ils  prolongeaient  leur  vie 
au  delà  de  ces  termes,  ce  n’était  que  pour 
éprouver  une  mort  plus  douloureuse  et  plus 
lente. 

Ceux  qui  ne  succombaient  pas  à la  mala- 
die n’en  étaient  presque  jamais  atteints  une 
seconde  fois.  Faible  consolation  ! car  ils  n’of- 
fraient plus  aux  yeux  que  les  restes  infor- 
tunés d’eux-mêmes.  Les  uns  avaient  perdu 
l’usage  de  plusieurs  de  leurs  membres  ; les 
autres  neconservaient  aucune  idéedu  passé  : 
heureux  sans  doute  d’ignorer  leur  état  ; mais 
ils  ne  pouvaient  reconnaître  leurs  amis. 

Le  même  traitement  produisait  des  ef- 
fets tour  à tour  salutaires  et  nuisibles  : la 
maladie  semblait  braver  les  règles  de  l’ex- 
périençe.  Comme  elle  infestait  aussi  plu 
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sieurs  provinces  de  la  Perse,  le  roi  Arta- 
xerxès  résolut  d’appeler  à leur  secours  le 
célèbre  Hippocrate,  qui  était  alors  dans  l’île 
de  Cos  : il  fit  briller  à ses  yeux  de  For  et 
des  dignités-,  mais  le  grand  homme  répondit 
au  grand  roi  qu’il  n’avait  ni  besoins  ni 
désirs,  et  qu’il  se  devait  aux  Grecs  plutôt 
qu’à  leurs  ennemis.  Il  vint  ensuite  offrir  ses 
services  aux  Athéniens,  qui  le  reçurent  avec 
d’autant  plus  de  reconnaissance,  que  la  plu- 
part de  leurs  médecins  étaient  morts  vic- 
times de  leur  zèle;  il  épuisa  les  ressources 
de  son  art  et  exposa  plusieurs  fois  sa  vie. 
S’il  n’obtint  pas  tout  le  succès  que  méri- 
taient de  si  beaux  sacrifices  et  de  si  grands 
talents,  il  donna  du  moins  des  consolations 
et  des  espérances.  On  dit  que,  pour  purifier 
l’air,  il  fit  allumer  des  feux  dans  les  rues 
d’Athènes  ; d’autres  prétendent  que  ce 
moyen  fut  employé  avec  quelque  succès  par 
un  médecin  d’Agrigente,  nommé  Acron. 

On  vit , dans  les  commencements , de 
grands  exemples  de  piété  filiale , d’amitié 
généreuse  ; mais  comme  ils  furent  presque 
toujours  funestes  à leurs  auteurs,  ils  ne  se 
renouvelèrent  que  rarement  dans  la  suite. 
Alors  les  liens  les  plus  respectables  furent 
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brisés  ; les  yeux  près  de  se  fermer  ne  virent 
de  toutes  parts  qu’une  solitude  profonde,  et 
la  mort  ne  fit  plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence 
effrénée.  La  perte  de  tant  de  gens  de  bien , 
confondus  dans  un  même  tombeau  avecles 
scélérats , le  renversement  de  tant  de  for- 
tunes, devenues  tout  à coup  le  partage  ou  la 
proie  des  citoyens  les  plus  obscurs,  frappè- 
rent vivement  ceux  qui  n’ont  d’autre  prin- 
cipe que  la  crainte.  Persuadés  que  les  dieux 
ne  prenaient  plus  d’intérêt  à la  vertu,  et  que 
la  vengeance  des  lois  ne  serait  pas  aussi 
prompte  que  la  mort  dont  ils  étaient  mena- 
cés, ils  crurent  que  la  fragilité  des  choses 
humaines  leur  indiquait  l’usage  qu’ils  en 
devaient  faire,  et  que,  n’ayant  plus  que  peu 
de  moments  à vivre,  ils  devaient  du  moins 
les  passer  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Au  bout  de  deux  ans  la  peste  parut  se 
calmer.  Pendant  ce  repos  on  s’aperçut  plus 
d’une  fois  que  le  germe  de  la  contagion  n’é- 
tait pas  détruit  : il  se  développa  dix-huit 
mois  après  ; et  dans  le  cours  d’une  année 
entière  , il  reproduisit  les  mêmes  scènes  de 
deuil  et  d’horreur.  Sous  l’une  et  l’autre  épo- 
que, il  périt  un  très-grand  nombre  de  ci- 
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toyens,  parmi  lesquels  il  faut  compter  près 
de  cinq  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  La  perte  la  plus  irréparable  fut  celle 
de  Périclès,  qui,  dans  la  troisième  année  de 
la  guerre,  mourut  des  suites  de  la  maladie» 
Barthélemy.  Voyage  d' Anacharsis . 


Combat  des  Thermopyles . 

Pendant  la  nuit , Léonidas  avait  été  in- 
struit du  projet  des  Perses  par  des  trans- 
fuges échappés  du  camp  de  Xerxès  5 et  le 
lendemain  matin  , il  le  fut  de  leurs  succès 
par  des  sentinelles  accourues  du  haut  de  la 
montagne.  À cette  terrible  nouvelle , les 
chefs  des  Grecs  s’assemblèrent.  Comme  les 
uns  étaient  d’avis  de  s’éloigner  des  Thermo- 
pyles, les  autres  d’y  rester,  Léonidas  les 
conjura  de  se  réserver  pour  des  temps  plus 
heureux  , et  déclara  que , quant  à lui  et  à 
ses  compagnons,  il  ne  leur  était  pas  permis 
de  quitter  un  poste  que  Sparte  leur  avait 
confié.  Les  Thespiens  protestèrent  qu’ils 
n’abandonneraient  point  les  Spartiates  ; les 
quatre  cents  Thébains , soit  de  gré  , soit  de 
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force , prirent  le  même  parti  ; le  reste  de 
l’armée  eut  le  temps  de  sortir  du  défilé. 

Cependant  ce  prince  se  disposait  à la  plus 
hardie  des  entreprises.  « Ce  n’est  point  ici, 
dit-il  à ses  compagnons , que  nous  devons 
combattre  5 il  faut  marcher  à la  tente  de 
Xerxès,  l’immoler  ou  périr  au  milieu  de  son 
camp.  » Ses  soldats  ne  répondirent  que  par 
un  cri  de  joie.  Il  leur  fait  prendre  un  repas 
frugal , en  ajoutant  : « Nous  en  prendrons 
bientôt  un  autre  chez  Pluton.  » Toutes  ses 
paroles  laissaient  une  impression  profonde 
dans  les  esprits.  Près  d’attaquer  l’ennemi , 
il  est  ému  sur  le  sort  de  deux  Spartiates  qui 
lui  étaient  unis  par  le  sang  et  par  l’amitié  : 
il  donne  au  premier  une  lettre  , au  second 
une  commission  secrète  pour  les  magistrats 
de  Lacédémone.  « Nous  ne  sommes  pas  ici , 
disent-ils,  pour  porter  des  ordres,  mais  pour 
combattre } » et,  sans  attendre  sa  réponse  , 
ils  vont  se  placer  dans  les  rangs  qu’on  leur 
avait  assignés. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs,  Léonidas 
à leur  tête,  sortent  du  défilé,  avancent  à 
pas  redoublés  dans  la  plaine,  renversent  les 
postes  avancés , et  pénètrent  dans  la  tente 
|j  de  Xerxès,  qui  avait  déjà  pris  la  fuite;  ils 
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entrent  dans  les  lentes  voisines  , se  répan- 
dent dans  le  camp,  et  se  rassasient  de  car- 
nage. La  terreur  qu’ils  inspirent  se  repro- 
duit à chaque  instant  avec  des  circonstances 
plus  effrayantes.  Des  bruits  sourds,  des  cris 
affreux,  annoncent  que  les  troupes  d’Hydar- 
nès  sont  détruites,  que  toute  l’armée  le  sera 
bientôt  par  les  forces  réunies  de  la  Grèce. 
Les  plus  courageux  des  Perses,  ne  pouvant 
entendre  la  voix  de  leurs  généraux , ne  sa- 
chant où  porter  leurs  pas  , où  diriger  leurs 
coups,  se  jetaient  au  hasard  dans  la  mêlée, 
et  périssaient  par  les  mains  les  uns  des 
autres,  lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil 
offrirent  à leurs  yeux  le  petit  nombre  des 
vainqueurs  ; ils  se  forment  aussitôt,  et  atta- 
quent les  Grecs  de  toutes  parts.  Léonidas 
tombe  sous  une  grêle  de  traits.  L’honneur 
d’enlever  son  corps  engage  un  combat  ter- 
rible entre  ses  compagnons  et  les  troupes 
les  plus  aguerries  de  l’armée  persane.  Deux 
frères  de  Xerxès,  quantité  de  Perses,  plu- 
sieurs Spartiates,  y perdirent  la  vie.  A la  fin, 
les  Grecs,  quoique  épuisés  et  affaiblis  par 
leurs  pertes,  enlèvent  leur  général,  repous- 
sent quatre  fois  l’ennemi  dans  leur  retraite, 
et,  après  avoir  gagné  le  défilé,  franchissent  le 
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retranchement,  et  vont  se  placer  sur  la  pe- 
tite colline  qui  est  auprès  d’Anthéla;  ils  s’y 
défendirent  encore  quelques  moments  , et 
contre  les  troupes  qui  les  suivaient,  et  contre 
celles  qu’Hydarnès  amenait  de  l’autre  côté 
du  détroit. 

Ombres  généreuses,  votre  mémoire  sub- 
sistera plus  longtemps  que  l’empire  des  Per- 
ses auxquels  vous  avez  résisté,  et , jusqu’à 
la  fin  des  siècles , votre  exemple  produira 
dans  les  cœurs  qui  chérissent  leur  patrie 
le  recueillement  ou  renthousiasme  de  l’ad- 
miration. 

Avant  que  Faction  fût  terminée,  quelques 
Thébains,  à ce  qu’on  prétend,  se  rendirent 
aux  Perses.  Les  Thespiens  partagèrent  les 
exploits  et  la  destinée  des  Spartiates,  et 
cependant  la  gloire  des  Spartiates  a presque 
éclipsé  celle  des  Thespiens.  Parmi  les  causes 
qui  ont  influé  sur  l’opinion  publique,  on  doit 
observer  quela  résolution  de  périraux  Ther- 
mopyles  fut  dans  les  premiers  un  projet 
conçu,  arrêté  et  suivi  avec  autant  de  sang- 
froid  que  de  constance  ; au  lieu  que  , dans 
les  seconds,  ce  ne  fut  qu’une  saillie  de  bra- 
voure et  de  vertu , excitée  par  l’exemple. 
Les  Thespiens  ne  s’élevèrent  au-dessus  des 
2,  Petites  Leçons . 3. 
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aulres  hommes  que  parce  que  les  Spartiates 
s’étaient  élevés  au-dessus  d’eux-mêmes. 

Lacédémone  s’enorgueillit  de  la  perte  de 
ses  guerriers  : tout  ce  qui  la  concerne  inspire 
de  l’intérêt.  Pendant  qu’ils  étaient  aux  Tlier- 
mopyles,  un  Trachynien,  voulant  leur  don- 
ner une  haute  idée  de  l’armée  de  Xerxès, 
leur  disait  que  le  nombre  de  leurs  traits  suf- 
firait pour  obscurcir  le  soleil.  « Tant  mieux  ! 
répondit  le  Spartiate  Diénécès , nous  com- 
battrons à l’ombre.  » Un  autre,  envoyé  par 
Léonidas  à Lacédémone,  était  détenu  au 
bourg  d’Alpénus  par  une  fluxion  sur  les 
yeux  : on  vint  lui  dire  que  le  détachement 
d’Hydarnès  était  descendu  de  la  montagne 
et  pénétrait  dans  le  défilé.  11  prend  aussitôt 
ses  armes,  ordonne  à son  esclave  de  le  con- 
duire à l’ennemi,  l'attaque  au  hasard,  et 
reçoit  la  mort  qu’il  en  attendait. 

Deux  autres,  également  absents  par  ordre 
du  général,  furent  soupçonnés,  à leur  re- 
tour, de  n’avoir  pas  fait  tous  leurs  efforts 
pour  se  trouver  au  combat.  Ce  doute  les 
couvrit  d’infamie  : l’un  s’arracha  la  vie; 
l’autre  n’eut  d’autre  ressource  que  de  la 
perdre  quelque  temps  après  à la  bataille  de 
Platées. 

2. 
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Le  dévouement  de  Léonidas  el  de  ses 
compagnons  produisit  plus  d’effet  que  la 
victoire  la  plus  brillante.  Il  apprit  aux  Grecs 
le  secret  de  leurs  forces,  aux  Perses  celui  de 
leur  faiblesse.  Xerxès,  effrayé  d’avoir  une  si 
grande  quantité  d’hommes  et  si  peu  de  sol- 
dats, ne  le  fut  pas  moins  d’apprendre  que  la 
Grèce  renfermait  dans  son  sein  une  multi- 
tude de  défenseurs  aussi  intrépides  que  les 
Thespiens , et  huit  mille  Spartiates  sem- 
blables à ceux  qui  venaient  de  périr.  D’un 
autre  côté,  l’étonnement  dont  ces  derniers 
remplirent  les  Grecs  se  changea  bientôt  en 
un  désir  violent  de  les  imiter.  L’ambition  de 
la  gloire,  l’amour  de  la  patrie  , toutes  les 
vertus  furent  portées  au  plus  haut  degré,  et 
les  âmes  5 une  élévation  jusqu’alors  incon- 
nue. C’est  là  le  temps  des  grandes  choses,  et 
ce  n’est  pas  celui  qu’il  faut  choisir  pour  don- 
ner des  fers  à des  peuples  libres. 

Barthélemy.  Voyage  d'Anacharsis. 
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Mort  de  Socrate. 

Les  onze  magistrats  qui  veillent  à l’exé- 
cution des  criminels  se  rendirent  de  bonne 
heure  à la  prison  pour  le  délivrer  de  ses  fers 
et  lui  annoncer  le  moment  de  son  trépas. 
Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent  ensuite  ; 
ils  étaient  à peu  près  au  nombre  de  vingt  : 
ils  trouvèrent  auprès  de  lui  Xantippe,  son 
épouse , tenant  le  plus  jeune  de  ses  enfants 
entre  ses  bras.  Dès  qu’elle  les  aperçut , elle 
s’écria  d’une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 
« Ah  ! voila  vos  amis  , et  c’est  pour  la  der- 
nière fois  ! » Socrate  ayant  prié  Criton  de  la 
faire  remener  chez  elle,  on  l’arracha  de  ce 
lieu,  jetant  des  cris  douloureux  et  se  meur- 
trissant le  visage. 

Jamais  il  ne  s’étail  montré  à ses  disciples 
avec  tant  de  patience  et  de  courage;  ils  ne 
pouvaient  le  voir  sans  être  oppressés  par  la 
douleur,  l’écouter  sans  être  pénétrés  de  plai- 
sir. Dans  son  dernier  entretien  , il  leur  dit 
qu’il  n’était  permis  à personne  d’attenter  à 
ses  jours , parce  que , placés  sur  la  terre 
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comme  dans  un  poste , nous  ne  devons  le 
quitter  que  par  la  permission  des  dieux  -, 
que  pour  lui,  résigné  à leur  volonté,  il  sou- 
pirait après  le  moment  qui  le  mettrait  en 
possession  du  bonheur  qu’il  avait  tâché  de 
mériter  par  sa  conduite.  Delà,  passant  au 
dogme  de  l’immortalité  de  l’âme,  il  l’établit 
par  une  foule  de  preuves  qui  justifiaient 
ses  espérances.  « Et  quand  même,  dit-il, 
ces  espérances  ne  seraient  pas  fondées  , 
outre  que  les  sacrifices  qu’elles  exigeaient 
ne  m’ont  pas  empêché  d’être  le  plus  heu- 
reux des  hommes,  elles  écartent  loin  de  moi 
les  amertumes  de  la  mort  et  répandent  sur 
mes  derniers  moments  une  joie  pure  et  déli- 
cieuse. 

«Ainsi,  ajouta-t-il,  tout  homme  qui, 
renonçant  aux  voluptés,  a pris  soin  d’em- 
bellir son  âme  , non  d’ornements  étrangers, 
mais  des  ornements  qui  lui  sont  propres, 
tels  que  la  justice  , la  tempérance  et  les 
autres  vertus,  doit  être  plein  d’une  entière 
confiance  et  attendre  paisiblement  l’heure 
de  son  trépas.  Nous  me  suivrez  quand  la 
vôtre  sera  venue  ; la  mienne  approche-,  et , 
pour  me  servir  de  l’expression  d’un  de  nos 
poètes,  j’entends  déjà  sa  voix  qui  m’appelle. 
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— IS’auriez-vous  pas  quelque  chose  à nous 
prescrire  à l’égard  de  vos  enfants  et  de  vos 
affaires  ? lui  demanda  Griton.  — Je  vous  réi- 
tère le  conseil  que  je  vous  ai  souvent  donné, 
répondit  Socrate , celui  de  vous  enrichir  de 
vertus  : si  vous  le  suivez,  je  n’ai  pas  besoin 
de  vos  promesses  -,  si  vous  le  négligez,  elles 
seraient  inutiles  à ma  famille.  » 

Il  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce 
pour  se  baigner  ; Criton  le  suivit  ; ses  autres 
amis  s’entretinrent  des  discours  qu’ils  ve- 
naient d’entendre , et  de  l’état  où  sa  mort 
allait  les  réduire  : ils  se  regardaient  déjà 
comme  des  orphelins  privés  du  meilleur  des 
pères,  et  pleurant  moins  sur  lui  que  sur  eux- 
mêmes.  On  lui  présenta  ses  trois  enfants  5 
deux  étaient  encore  dans  un  âge  fort  tendre. 
11  donna  quelques  ordres  aux  femmes  qui 
les  avaient  amenés*,  et,  après  les  avoir  ren- 
voyés, il  vint  rejoindre  ses  amis. 

Un  moment  après  , le  garde  de ‘ la  prison 
entra.  « Socrate,  lui  dit-il,  je  ne  m’attends 
pas  aux  imprécations  dont  me  chargent  ceux 
à qui  je  viens  annoncer  qu’il  est  temps  de 
prendre  le  poison.  Comme  je  n’ai  jamais  vu 
personne  ici  qui  eût  autant  de  force  et  de 
douceur  que  vous,  je  suis  assuré  que  vous 
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n’êtes  pas  fâché  contre  moi , et  que  vous  ne 
m’attribuez  pas  votre  infortune;  vous  n’en 
connaissez  que  trop  les  auteurs.  Adieu  ! 
tâchez  de  vous  soumettre  à la  nécessité.  » 
Ses  pleurs  lui  permirent  à peine  d’achever, 
et  il  se  retira  dans. un  coin  de  la  prison  pour 
les  répandre  sans  contrainte.  « Adieu  ! lui 
répondit  Socrate  ; je  suivrai  votre  conseil  ; » 
et , se  tournant  vers  ses  amis  : « Que  cet 
homme  a bon  cœur!  leur  dit-il  ; pendantque 
j’étais  ici , il  venait  quelquefois  causer  avec 
moi....  Voyez  comme  il  pleure....  Grilon,  il 
faut  lui  obéir  ; qu’on  apporte  le  poison  , s’il 
est  prêt  ; et  s’il  ne  l’est  pas , qu’on  le  broie  au 
plus  tôt.  » 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  soleil 
n’était  pas  encore  couché,  que  d’autres 
avaient  eu  la  liberté  de  prolonger  leur  vie 
de  quelques  heures.  « Ils  avaient  leurs  rai- 
sons , dit  Socrate  , et  j’ai  les  miennes  pour 
agir  autrement.  » 

Criton  donna  des  ordres , et  quand  ils  fu- 
rent exécutés,  un  domestique  apporta  la 
coupe  fatale.  Socrate  ayant  demandé  ce  qu’il 
avait  à faire  : « Vous  promener  après  avoir 
pris  la  potion,  répondit  cet  homme , et  vous 
coucher  sur  le  dos  quand  vos  jambes  corn* 
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meneeront  à s’appesantir.  » Alors , sans 
changer  de  visage,  et  d’une  main  assurée, 
il  prit  la  coupe,  et , après  avoir  adressé  ses 
prières  aux  dieux,  il  l’approcha  de  sa  bouche. 

Dans  ce  moment  terrible  , le  saisissement 
et  l’effroi  s’emparèrent  de  toutes  les  âmes , 
et  des  pleurs  involontaires  coulèrent  de  tous 
les  yeux.  Les  uns,  pour  les  cacher,  jetaient 
leur  manteau  sur  leur  tête  ; les  autres  se 
levaient  en  sursaut  pour  se  dérober  à sa 
vue;  mais,  lorsqu’en  ramenant  leurs  re- 
gards sur  lui , ils  s’aperçurent  qu’il  venait 
de  renfermer  la  mort  dans  son  sein  , leur 
douleur,  trop  longtemps  contenue,  fut  for- 
cée d’éclater,  et  leurs  sanglots  redoublèrent 
aux  cris  du  jeune  Apollodore  , qui,  après 
avoir  pleuré  toute  la  journée  , faisait  reten- 
tir la  prison  de  hurlements  affreux.  « Que 
faites'vous,  mes  amis  ? leur  dit  Socrate  sans 
s’émouvoir.  J’avais  écarté  ces  femmes  pour 
n’être  pas  témoin  de  pareilles  faiblesses  ; 
rappelez  votre  courage  : j’ai  toujours  ouï 
dire  que  la  mort  devait  être  accompagnée 
de  bons  augures.  » 

Cependant  il  continuait  à se  promener; 
dès  qu’il  sentit  de  la  pesanteur  dans  ses 
jambes,  il  se  mit  sur  son  lit  et  s’enveloppa 
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de  son  manteau.  Le  domestique  montrait 
aux  assistants  les  progrès  successifs  du  poi- 
son. Déjà  un  froid  mortel  avait  glacé  les 
pieds  et  les  jambes;  il  était  près  de  s’insi- 
nuer dans  le  cœur,  lorsque  Socrate , soule- 
vant son  manteau,  dit  à Griton  : «Nous 
devons  un  coq  à Esculape  ; n’oubliez  pas  de 
vous  acquitter  de  ce  vœu.  — Cela  sera  fait, 
répondit  Griton  ; mais  n’avez-vous  pas  en- 
core quelque  ordre  à nous  donner?  » Il  ne 
répondit  point;  un  instant  après  il  fit  un 
petit  mouvement  : le  domestique,  l’ayant 
découvert,  reçut  son  dernier  regard,  et 
Griton  lui  ferma  les  yeux. 

Barthélemy.  Voyage  d'Anacharsis. 
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Songe  de  Marc-Aurèle. 

Je  voulus  méditer  sur  la  douleur  ; la  nuit 
était  déjà  avancée;  le  besoin  du  sommeil 
fatiguait  ma  paupière;  je  luttai  quelque 
temps  ; enfin  je  fus  obligé  de  céder  et  je 
m’assoupis;  mais  dans  cet  intervalle  je  crus 
avoir  un  songe.  Il  me  sembla  voir  dans  un 
vaste  portique  une  multitude  d’hommes  ras- 
semblés; ils  avaient  tous  quelque  chose 
d’auguste  et  de  grand.  Quoique  je  n’eusse 
jamais  vécu  avec  eux,  leurs  traits  pourtant 
ne  m’étaient  pas  étrangers  ; je  crus  me  rap- 
peler que  j’avais  souvent  contemplé  leurs 
statues  dans  Rome.  Je  les  regardais  tous, 
quand  une  voix  terrible  et  forte  retentit  sous 
le  portique  : Mortels , apprenez  à souffrir ! 
Au  même  instant,  devant  l’un  je  vis  s’allu- 
mer des  flammes,  et  il  y posa  la  main.  On 
apporta  à l’autre  du  poison  ; il  but,  et  fit  une 
libation  aux  dieux.  Le  troisième  était  de- 
bout auprès  d’une  statue  de  la  Liberté  bri- 
sée; il  tenait  d’une  main  un  livre,  de  l’autre 
il  prit  une  épée  dont  il  regardait  la  pointe. 
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Plus  loin,  je  distinguai  un  homme  tout  san- 
glant, mais  calme  et  plus  tranquille  que  ses 
bourreaux  5 je  courus  à lui  en  m’écriant  : 
«O  Piégulus  ! est-ce  toi?  » Je  ne  pus  sou- 
tenir le  spectacle  de  ses  maux , et  je  détour- 
nai mes  regards.  Alors  j’aperçus  Fabricius 
dans  la  pauvreté,  Scipion  mourant  dans 
l’exil,  Épictète écrivant  dans  les  chaînes,  Sé- 
nèque et  Thraséas  les  veines  ouvertes , et 
regardant  d’un  œil  tranquille  leur  sang  cou- 
ler. Environné  de  tous  ces  grands  hommes 
malheureux,  je  versais  des  larmes  ; ils  paru- 
rent étonnés.  L’un  d’eux  , ce  fut  Caton  , ap- 
procha de  moi  et  me  dit  : « Ne  nous  plains 
pas,  maisimite-nous;  et  toi  aussi,  apprends 
à vaincre  la  douleur  ! » Cependant  il  me  pa- 
rut prêt  à tourner  contre  lui  le  fer  qu’il  te- 
nait à la  main  ; je  voulus  l’arrêter,  je  frémis 
et  je  m’éveillai.  Je  réfléchis  sur  ce  songe,  et 
je  conçus  que  ces  prétendus  maux  n’avaient 
pas  le  droit  d’ébranler  mon  courage  ; je  ré- 
solus d’être  homme , de  souffrir,  et  de  faire 
le  bien. 


Thomas.  Éloge  de  ftlarc-Aurèle , 
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Passage  des  Alpes  par  François  Ier. 

On  part;  un  détachement  reste  et  se  fait 
voir  sur  le  mont  Cenis  et  sur  le  mont  Ge- 
nèvre , pour  inquiéter  les  Suisses  et  leur 
faire  craindre  une  attaque.  Le  reste  de  l’ar- 
mée passe  à gué  la  Durance  et  s’engage 
dans  les  montagnes,  du  côté  de  Guillestre; 
trois  mille  pionniers  la  précèdent.  Le  fer  et 
le  feu  lui  ouvrent  une  route  difficile  et  péril- 
leuse à travers  des  rochers;  on  remplit  des 
vides  immenses  avec  des  fascines  et  de  gros 
arbres  ; on  bâtit  des  ponts  de  communica- 
tion ; on  traîne,  à force  d’épaules  et  de  bras, 
l’artillerie  dans  quelques  endroits  inacces- 
sibles aux  bêtes  de  somme  : les  soldats 
aident  les  pionniers  ; les  officiers  aident  les 
soldats;  tous  indistinctement  manient  la 
pioche  et  la  cognée,  poussent  aux  roues, 
tirent  les  cordages  ; on  gravit  sur  les  mon- 
tagnes ; on  fait  des  efforts  plus  qu’humains; 
on  brave  la  mort , qui  semble  ouvrir  mille 
tombeaux  dans  ces  vallées  profondes  que 
l’Argentière  arrose,  et  où  des  torrents  de 
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glaces  et  de  neiges  fondues  par  le  soleil  se 
précipitent  avec  un  fracas  épouvantable.  On 
ose  à peine  les  regarder  de  la  cime  des  ro- 
chers sur  lesquels  on  marche  en  tremblant 
par  des  sentiers  étroits , glissants  et  rabo- 
teux, où  chaque  faux  pas  entraîne  une  chute, 
et  d’où  l’on  voit  souvent  rouler  au  fond  des 
abîmes  et  les  hommes  et  les  bêtes  avec  toute 
leur  charge.  Le  bruit  des  torrents  , les  cris 
des  mourants , les  hennissements  des  che- 
vaux fatigués  et  effrayés,  étaient  horrible- 
ment répétés  par  tous  les  échos  des  bois  et 
des  montagnes,  et  venaient  redoubler  la  ter- 
reur et  le  tumulte. 

On  arriva  enfin  à une  dernière  montagne 
où  l’on  vit  avec  douleur  tant  de  travaux  et 
tant  d’efforts  prêts  à échouer.  La  sape  et  la 
mine  avaient  renversé  tous  les  rochers  qu’on 
avait  pu  aborder  et  entamer  ; mais  que  pou- 
vaient-elles contre  une  seule  roche  vive, 
escarpée  de  tous  côtés,  impénétrable  au  fer, 
presque  inaccessible  aux  hommes  ? Navarre, 
qui  l’avait  plusieurs  fois  sondée,  commen- 
çait a désespérer  du  succès,  lorsque  des 
recherches  plus  heureuses  lui  découvrirent 
une  veine  plus  tendre , qu’il  suivit  avec  la 
dernière  précision  ; le  rocher  lut  entamé  par 
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le  milieu  , et  l’armée , introduite  au  bout  de 
huit  jours  dans  le  marquisat  de  Saluces, 
admira  ce  que  peuvent  l’industrie  , l’audace 
et  la  persévérance. 

Gaillard.  Histoire  de  François  Ier • 


Bataille  de  Rocroy . 

A la  nuit  qu’il  fallut  passer  en  présence 
des  ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine, 
le  duc  d’Enghien  reposa  le  dernier  ; mais 
jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  À la 
veille  d’un  si  grand  jour,  et  dès  la  première 
bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve 
dans  son  naturel  : et  on  sait  que  le  lende- 
main , à l’heure  marquée  , il  fallut  réveiller 
d’un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre. 
Le  voyez-vous,  comme  il  vole  à la  victoire  ou 
à la  mort  ? Aussitôt  qu’il  eut  porté  de  rang 
en  rang  l’ardeur  dont  il  était  animé  , on  le 
vit  presque  en  meme  temps  pousser  l’aile 
droite  des  ennemis , soutenir  la  nôtre  ébran- 
lée, rallier  les  Français  à demi  vaincus, 
mettre  en  fuite  l’Espagnol  victorieux  , por- 
ter partout  la  terreur,  et  étonner  de  ses- 
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regards  étincelants  ceux  qui  échappaient  à 
ses  coups. 

Restait  cette  redoutable  infanterie  de  Far- 
inée d’Espagne,  dont  les  gros  bataillons  ser- 
rés, semblables  à autant  de  tours,  mais  à des 
tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches, 
demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout 
le  reste  en  déroute  et  lançaient  des  feux  de 
toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur 
s’efforça  de  rompre  ces  intrépides  combat- 
tants ; trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeu- 
reux comte  de  Fontaines,  qu’on  voyait  porté 
dans  sa  chaise,  et,  malgré  ses  infirmités, 
montrer  qu’une  âme  guerrière  est  maîtresse 
du  corps  qu’elle  anime  : mais  enfin  il  faut 
céder.  C’est  en  vain  qu’a  travers  des  bois, 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche , Beck  préci- 
pite sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats 
épuisés*,  le  prince  l’a  prévenu,  les  bataillons 
enfoncés  demandent  quartier;  mais  la  vic- 
toire va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc 
d’Enghien  que  le  combat. 

Pendant  qu’avec  un  air  assuré  il  s’avance 
pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens  , 
ceux-ci,  toujours  en  garde,  craignent  la 
surprise  de  quelque  nouvelle  attaque;  leur 
o.BVnvaMp  décharge  mpi  b\s  nôtres  en  furie. 
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On  ne  voit  plus  que  carnage  *,  le  sang  enivre 
le  soldat , jusqu’à  ce  que  ce  grand  prince , 
qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  de 
timides  brebis  , calmât  les  courages  émus,  et 
joignît  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  par- 
donner. Quel  fut  alors  l’étonnement  de  ces 
vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  officiers , 
lorsqu’ils  virent  qu’il  n’y  avait  plus  de  salut 
pour  eux  que  dans  les  bras  du  vainqueur  ! 
De  quels  yeux  regardèrent  - ils  le  jeune 
prince  dont  la  victoire  avait  relevé  la  haute 
contenance , à qui  la  clémence  ajoutait  de 
nouvelles  grâces  ! Qu’il  eût  encore  volontiers 
sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines  ! 
mais  il  se  trouva  par  terre,  parmi  ces  mil- 
liers de  morts  dont  l’Espagne  sent  encore  la 
perte.  Elle  ne  savait  pas  que  le  prince  qui 
lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à 
la  journée  de  Piocroy  en  devait  achever  les 
restes  dans  les  plaines  de  Lens.  Ainsi  la 
première  victoire  fut  le  gage  de  beaucoup 
d’autres.  Le  prince  fléchit  le  genou  ; et,  dans 
le  champ  de  bataille , il  rend  au  Dieu  des 
armées  la  gloire  qu’il  lui  envoyait.  Là , on 
célébra  Rocroy  délivrée,  les  menaces  d’un 
redoutable  ennemi  tournées  à sa  honte,  la 
régence  affermie,  la  France  en  repos,  et  un 
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règne  qui  devait  être  si  beau , commencé  par 
un  si  heureux  présage. 

Bossuet.  Oraisons  funèbres . 


Mort  de  Vatel. 

Le  roi  arriva  jeudi  au  soir  ; la  promenade, 
la  collation  dansunlieu  tapissé  de  jonquilles, 
tout  cela  fut  à souhait.  On  soupa  ; il  y eut 
quelques  tables  où  le  rôti  manqua,  à cause 
de  plusieurs  dîners  auxquels  on  ne  s’était 
point  attendu.  Gela  saisit  Yatel;  il  dit  plu- 
sieurs fois  : « Je  suis  perdu  d’honneur;  voici 
un  affront  que  je  ne  supporterai  pas.  » Il 
dit  à Gourville  : « La  tête  me  tourne  : il  y a 
douze  nuits  que  je  n’ai  pas  dormi  ; aidez- 
moi  à donner  des  ordres.  » Gourville  le  sou- 
lagea en  ce  qu’il  pût.  Le  rôti  qui  avait 
manqué  , non  pas  à la  table  du  roi , mais  à 
la  vingt-cinquième  , lui  revenait  toujours 
à l’esprit.  Gourville  le  dit  à M.  le  prince. 
M.  le  prince  alla  jusque  dans  la  chambre  de 
Yatel , et  lui  dit  : « Yatel , tout  va  bien  ; rien 
n’était  plus  beau  que  le  souper  du  roi.  » 
Il  répondit  : « Monseigneur,  votre  bonté 
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m’achève  5 je  sais  que  le  rôli  a manqué  à 
deux  tables.  — Point  du  tout , dit  M.  le 
prince , ne  vous  fâchez  point,  tout  va  bien.  » 
Minuit  vient  : le  feu  d’artifice  ne  réussit 
point;  il  fut  couvert  d’un  nuage;  il  coûtait 
seize  mille  francs.  A.  quatre  heures  du 
matin  , Yatel  s’en  va  partout  ; il  trouve  tout 
endormi.  Il  rencontre  un  petit  pourvoyeur 
qui  lui  apportait  seulement  deux  charges 
de  marée;  il  lui  demande  : « Est-ce  là  tout? 
— Oui , monsieur.  » ïl  ne  savait  pas  que 
Vatel  avait  envoyé  à tous  les  ports  de  mer. 
Yatel  attend  quelque  temps;  les  autres  pour- 
voyeurs ne  vinrent  point.  Sa  tête  s’échauf- 
fait ; il  crut  qu’il  n’y  aurait  point  d’autre 
marée.  Il  trouva  Gourville  ; il  lui  dit  : 
u Monsieur  , je  ne  survivrai  point  à cet 
affront-ci.  » Gourville  se  moqua  de  lui. 
Yatel  monte  à sa  chambre , met  son  épée 
contre  la  porte,  et  se  la  passe  au  travers  du 
cœur;  mais  ce  11e  fut  qu’au  troisième  coup 
(car  il  s’en  donna  deux  qui  n’étaient  pas 
mortels)  qu’il  tomba  mort.  La  marée  cepen- 
dant arrive  de  tous  côtés  ; on  cherche  Yatel 
pour  la  distribuer  ; on  va  à sa  chambre,  on 
heurte,  on  enfonce  la  porte  , on  le  trouve 
noyé  dans  son  sang.  On  court  à M.  le  prince, 
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qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc  pleura  : c’é- 
tait sur  Yatel  que  tournait  tout  son  voyage 
de  Bourgogne.  M.  le  prince  le  dit  au  roi  fort 
tristement.  On  dit  que  c’était  à force  d’avoir 
de  l’honneur  à sa  manière.  On  le  loua  fort  ; 
on  loua  et  blâma  son  courage. 

Mad.  DE  Sévigné. 


Mort  de  Turenne. 

11  monta  à cheval  le  samedi  à deux  heures, 
après  avoir  mangé  ; et  comme  il  y avait  bien 
des  gens  avec  lui , il  les  laissa  tous  à trente 
pas  de  la  hauteur  où  il  voulait  aller,  et  dit  au 
petit  d’Elbeuf  : « Mon  neveu  , demeurez  là  ; 
vous  ne  faites  que  tourner  autour  de  moi , 
vous  me  feriez  reconnaître.  » M.  d’Hamilton, 
qui  se  trouva  près  de  l’endroit  où  il  allait , 
lui  dit  : « Monsieur,  venez  par  ici , on  tirera 
du  côté  où  vous  allez. — Monsieur,  lui  dit-il , 
vous  avez  raison  ; je  ne  veux  point  du  tout 
être  tué  aujourd’hui  ; cela  sera  le  mieux  du 
monde.  » Il  eut  à peine  tourné  son  cheval , 
qu’il  aperçut  Saint-Hilaire,  le  chapeau  à la 
main,  qui  lui  dit:  « Monsieur.  îptp?  vpht 
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sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire  placer 
là.  » M.  deTurenne  revint,  et  dans  l’instant , 
sans  être  arrêté , il  eut  le  bras  et  le  corps 
fracassés  du  même  coup  qui  emporta  le  bras 
et  la  main  qui  tenait  le  chapeau  de  Saint- 
Hilaire.  Ce  gentilhomme,  qui  le  regardait 
toujours  , ne  le  voit  point  tomber;  le  cheval 
l’emporte  où  il  avait  laissé  le  petit  d’Elbeuf; 
il  était  penché  le  nez  sur  l’arçon.  Dans  ce 
moment  le  cheval  s’arrête , le  héros  tombe 
entre  les  bras  de  ses  gens  ; il  ouvre  deux 
fois  de  grands  yeux  et  la  bouche,  et  demeure 
tranquille  pour  jamais.  Songez  qu’il  était 
mort , et  qu’il  avait  une  partie  du  cœur 
emportée. 

On  crie , on  pleure  : M.  d’Hamilton  fait 
cesser  ce  bruit  et  ôter  le  petit  d’Elbeuf,  qui 
s’était  jeté  sur  ce  corps  , qui  ne  voulait  pas 
le  quitter  et  qui  se  pâmait  de  crier.  On 
couvre  le  corps  d’un  manteau  ; on  le  porte 
dans  une  haie  : on  le  garde  à petit  bruit.  Un 
carrosse  vient,  on  l’emporte  dans  sa  tente  : 
ce  fut  là  que  M.  de  Lorges , M.  de  Roye  et 
beaucoup  d’autres  pensèrent  mourir  de 
douleur;  mais  il  fallut  se  faire  violence , et 
songer  aux  grandes  affaires  qu’on  avait  sur 
les  bras.  On  lui  a fait  un  service  militaire 
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dans  le  camp  , ou  les  larmes  et  les  cris  fai- 
saient le  véritable  deuil  : tous  les  officiers 
avaient  pourtant  des  écharpes  de  crêpe  ; 
tous  les  tambours  en  étaient  couverts  : ils 
ne  battaient  qu’un  coup  ; les  piques  traî- 
nantes et  les  mousquets  renversés:  mais  ces 
cris  de  toute  une  armée  ne  peuvent  pas  se 
représenter  sans  que  l’on  en  soit  ému.  Ses 
deux  neveux  étaient  à cette  pompe  , dans 
l’état  que  vous  pouvez  penser.  M.  de  Roye , 
tout  blessé,  s’y  fit  porter;  car  cette  messe  ne 
fut  dite  que  quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin . 
Je  pense  que  le  pauvre  chevalier  de  Grignan 
était  bien  abîmé  de  douleur.  Quand  ce  corps 
a quitté  son  armée,  ç’a  encore  été  une  déso- 
lation; et  partout  où  il  a passé,  on  n’enten- 
dait que  des  clameurs.  Mais  à Langres  ils  se 
sont  surpassés:  ils  allèrent  au-devant  de  lui 
en  habits  de  deuil , au  nombre  de  plus  de 
deux  cents,  suivis  du  peuple;  tout  le  clergé  en 
cérémonie.  Il  y eut  un  service  solennel  dans 
la  ville;  en  un  moment  ils  se  cotisèrent  tous 
pour  cette  dépense , qui  monta  à cinq  mille 
francs,  parce  qu’ils  reconduisirent  le  corps 
jusqu’à  la  première  ville  et  voulurent  dé- 
frayer tout  le  train.  Que  dites-vous  de  ces 
marques  naturelles  d’une  affection  fondée 
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sur  un  mérite  extraordinaire?  Il  arrive  à 
Saint-Denis  ce  soir;  tous  ses  gens  l’allaient 
reprendre  à deux  lieues  d’ici.  Il  sera  dans 
une  chapelle  en  dépôt  ; on  lui  fera  un  ser- 
vice à Saint-Denis , en  attendant  celui  de 
Notre-Dame,  qui  sera  solennel... 

Ne  croyez  point  que  son  souvenir  soit 
déjà  fini  dans  ce  pays-ci  : ce  fleuve  qui 
entraîne  tout  n’entraîne  pas  sitôt  une  telle 
mémoire  ; elle  est  consacrée  à l’immortalité. 
J’étais  l’autre  jour  chez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld , avec  madame  de  Lavardin , madame 
de  Lafayette  et  M.  de  Marsillac.  M.  le  prince 
y vint  ; la  conversation  dura  deux  heures 
sur  les  diverses  qualités  de  ce  véritable 
héros  : tous  les  yeux  étaient  baignés  de 
larmes , et  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien la  douleur  de  sa  perte  est  profondément 
gravée  dans  les  coeurs.  Nous  remarquions 
une  chose  : c’est  que  ce  n’est  pas  depuis  sa 
mort  que  l’on  admire  la  grandeur  de  son 
cœur , l’étendue  de  ses  lumières  et  l’éléva- 
tion de  son  âme  ; tout  le  monde  en  était 
plein  pendant  sa  vie,  et  vous  pouvez  penser 
ce  qu’y  ajoute  sa  perte.  Pour  son  âme,  c’est 
encore  un  miracle  qui  vient  de  l’estime  par- 
faite qu’on  avait  pour  lui  : il  n’est  pas  tombé 


NARRATIONS. 


59 


dans  la  têle  d’aucun  dévot  qu’elle  ne  fût 
pas  en  bon  état;  on  ne  saurait  comprendre 
que  le  mal  et  le  péché  pussent  être  dans  son 
cœur  : sa  conversion  si  sincère  nous  a paru 
comme  un  baptême  ; chacun  conte  l'inno- 
cence de  ses  mœurs  , la  pureté  de  ses  inten- 
tions , son  humilité  éloignée  de  toute  sorte 
d’affectation  , la  solide  gloire  dont  il  était 
plein , sans  faste  et  sans  ostentation , aimant 
la  vertu  pour  elle-même , sans  se  soucier  de 
l’approbation  des  hommes  , une  charité  gé- 
nérale et  chrétienne. 


Mad.  de  Sévigné. 


DESCRIPTIONS. 


Le  Chien. 

Le  chien  , fidèle  à l'homme  , conservera 
toujours  une  portion  de  l’empire , un  degré 
de  supériorité  sur  les  autres  animaux  : il 
règne  lui-même  à la  tête  d’un  troupeau  ; il 
s’y  fait  mieux  entendre  que  la  voix  du  ber- 
ger : la  sûreté  , l’ordre  et  la  discipline  sont 
le  fruit  de  sa  vigilance  et  de  son  activité  ; 
c’est  un  peuple  qui  lui  est  soumis , qu’il 
conduit , qu’il  protège,  et  contre  lequel  il 
n’emploie  jamais  la  force  que  pour  y main- 
tenir la  paix.  Mais  c’est  surtout  à la  guerre, 
c’est  contre  les  animaux  ennemis  ou  indé- 
pendants qu’éclate  son  courage  et  que  son 
intelligence  se  déploie  tout  entière.  Les  ta- 
lents naturels  se  réunissent  ici  aux  qualités 
acquises.  Dès  que  le  bruit  des  armes  se  fait 
entendre  , dès  que  le  son  du  cor  ou  la  voix 
du  chasseur  a donné  le  signal  d’une  guerre 
prochaine,  brûlant  d’une  ardeur  nouvelle  , 
le  chien  marque  sa  joie  par  les  plus  vifs 
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transports  ; il  annonce,  par  ses  mouvements 
et  par  ses  cris  , l’impatience  de  combattre 
et  le  désir  de  vaincre  ; marchant  ensuite  en 
silence,  il  cherche  5 reconnaître  le  pays , à 
découvrir,  à surprendre  l’ennemi  dans  son 
fort  ; il  recherche  ses  traces  , il  les  suit  pas 
à pas,  et,  par  des  accents  différents,  indique 
le  temps,  la  distance,  l’espèce  et  même  l’âge 
de  celui  qu’il  poursuit. 

Le  chien  , indépendamment  de  la  beauté 
de  sa  forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la 
légèreté,  a par  excellence  toutes  les  qualités 
extérieures  qui  peuvent  lui  attirer  les  re- 
gards de  l’homme.  Un  naturel  ardent,  colère, 
même  féroce  et  sanguinaire  , rend  le  chien 
sauvage  redoutable  à tous  les  animaux  , et 
cède,  dans  le  chien  domestique  , aux  senti- 
ments les  plus  doux , au  plaisir  de  s’attacher 
et  au  désir  de  plaire  5 il  vient  en  rampant 
mettre  aux  pieds  de  son  maître  son  courage, 
sa  force  , ses  talents  ; il  attend  ses  ordres 
pour  en  faire  usage  ; il  le  consulte  , il  l’in- 
terroge , il  le  supplie  ; un  coup  d’œil  suffît , 
il  entend  les  signes  de  sa  volonté  : sans 
avoir , comme  l’homme  , la  lumière  de  la 
pensée  , il  a toute  la  chaleur  du  sentiment  ; 
il  a,  de  plus  que  lui,  la  fidélité,  la  constance 
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dans  ses  affections  -,  nulle  ambition  , nul  in- 
térêt, nul  désir  de  vengeance  , nulle  crainte 
que  celle  de  déplaire  ; il  est  tout  zèle , tout 
ardeur  et  tout  obéissance  ; plus  sensible  au 
souvenir  des  bienfaits  qu’à  celui  des  ou- 
trages , il  ne  se  rebute  pas  par  les  mauvais 
traitements  ; il  les  subit , les  oublie  , ou  ne 
s’en  souvient  que  pour  s’attacher  davantage; 
loin  de  s’irriter  ou  de  fuir,  il  s’expose  de  lui- 
même  à de  nouvelles  épreuves  ; il  lèche  cette 
main,  instrument  de  douleur,  qui  vient  de  le 
frapper  ; il  ne  lui  oppose  que  la  plainte  , et 
la  désarme  enfin  par  la  patience  et  la  sou- 
mission. 

Büffon. 


Le  Cheval . 

La  plus  noble  conquête  que  l’homme  ait 
jamais  faite  est  celle  de  ce  fier  et  fougueux 
animal  qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de 
la  guerre  et  la  gloire  des  combats  : aussi 
intrépide  que  son  maître , le  cheval  voit  le 
péril  et  l’affronte  ; il  se  fait  au  bruit  des 
armes  , il  l’aime,  il  le  cherche,  il  s’anime  de 
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la  même  ardeur.  Il  partage  aussi  ses  plai- 
sirs : à la  chasse,  aux  tournois  , à la  course, 
il  brille,  il  étincelle.  Mais , docile  autant  que 
courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter  à 
son  feu  ; il  sait  réprimer  ses  mouvements  : 
non-seulement  il  fléchit  sousla  main  de  celui 
qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses 
désirs  ; et,  obéissant  toujours  aux  impres- 
sions qu’il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  mo- 
dère ou  s’arrête  , et  n’agit  que  pour  y satis- 
faire. C’est  une  créature  qui  renonce  à son 
être  pour  n’exister  que  par  la  volonté  d’un 
autre  ; qui  sait  même  la  prévenir  : qui , par 
la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouve- 
ments , l’exprime  et  l’exécute  5 qui  sent 
autant  qu’on  le  désire,  et  ne  rend  qu’autant 
qu’on  veut;  qui , se  livrant  sans  réserve,  ne 
se  refuse  à rien,  sert  de  toutes  ses  forces,  et 
même  meurt  pour  mieux  obéir. 

Buffon. 


La  Chèvre  et  la  Brebis. 

La  chèvre  a , de  sa  nature , plus  de  senti- 
ment et  de  ressource  que  la  brebis  ; elle 
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yient  à l’homme  volontiers , elle  se  familia- 
rise aisément , elle  est  sensible  aux  caresses 
et  capable  d’attachement  ; elle  est  aussi  plus 
forte,  plus  légère,  plus  agile  et  moins  timide 
que  la  brebis  ; elle  est  vive  , capricieuse , 
lascive  et  vagabonde.  Ce  n’est  qu’avec  peine 
qu’on  peut  la  conduire  et  la  réduire  en  trou- 
peau : elle  aime  à s’écarter  dans  les  soli- 
tudes , à grimper  sur  les  lieux  escarpés , à se 
placer  et  même  à dormir  sur  la  pointe  des 
rochers  et  sur  le  bord  des  précipices  \ elle 
est  robuste,  aisée  à nourrir,  presque  toutes 
les  herbes  lui  sont  bonnes  , et  il  y en  a peu 
qui  l’incommodent.  Le  tempérament , qui , 
dans  tous  les  animaux,  influe  beaucoup  sur 
le  naturel , ne  paraît  cependant  pas  dans  la 
chèvre  différer  essentiellement  de  celui  de  la 
brebis.  Ces  deux  espèces  d’animaux,  dont 
l’organisation  intérieure  est  presque  entière- 
ment semblable , se  nourrissent , croissent  et 
se  multiplient  de  la  même  manière  , et  se 
ressemblent  encore  par  le  caractère  des  ma- 
ladies, qui  sont  les  mêmes,  à l’exception  de 
quelques-unes  auxquelles  la  chèvre  n’est 
pas  sujette  : elle  ne  craint  pas  , comme  la 
brebis,  la  trop  grande  chaleur  : elle  dort  au 
soleil,  et  s’expose  volontiers  à ses  rayons  les 
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plus  vifs  sans  en  être  incommodée , et  sans 
que  cette  ardeur  lui  cause  ni  étourdisse- 
ments ni  vertiges  ; elle  ne  s’effraye  point  des 
orages , ne  s’impatiente  pas  à la  pluie  ; mais 
elle  paraît  sensible  à la  rigueur  du  froid. 
Les  mouvements  extérieurs,  lesquels,  comme 
nous  l’avons  dit,  dépendent  beaucoup  moins 
de  la  conformation  du  corps  que  de  la  force 
et  de  la  variété  des  sensations  relatives  à 
l’appétit  et  au  désir,  sont  par  cette  raison 
beaucoup  moins  mesurés,  beaucoup  plus  vifs 
dans  la  chèvre  que  dans  la  brebis.  L’incon- 
stance de  son  naturel  se  marque  par  l’irré- 
gularité de  ses  actions  : elle  marche  , elle 
s’arrête,  elle  court , elle  bondit , elle  saute  , 
s’approche  , s’éloigne  , se  montre  , se  cache 
ou  fuit,  comme  par  caprice,  et  sans  autre 
cause  déterminante  que  celle  de  la  vivacité 
bizarre  de  son  sentiment  intérieur;  et  toute 
la  souplesse  de  ses  organes , tous  les  nerfs 
du  corps  suffisent  à peine  à la  pétulance  et  à 
la  rapidité  de  ces  mouvements  qui  lui  sont 
naturels. 


Bu  F FOIS. 
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Le  Lion  et  le  Tigre . 

Dans  la  classe  des  animaux  carnassiers  , 
le  lion  est  le  premier,  le  tigre  est  le  second  ; 
et  comme  le  premier,  même  dans  un  mau- 
vais genre,  est  toujours  le  plus  grand  et  sou- 
vent le  meilleur,  le  second  est  ordinaire- 
ment le  plus  méchant  de  tous.  A la  fierté,  au 
courage,  à la  force,  le  lion  joint  la  noblesse, 
la  clémence,  la  magnanimité*,  tandis  que  le 
tigre  est  bassement  féroce,  cruel  sans  jus- 
tice, c’est-à-dire  sans  nécessité.  Il  en  est  de 
même  dans  tout  ordre  de  choses  où  les  rangs 
sont  donnés  par  la  force  : le  premier,  qui 
peut  tout,  est  moins  tyran  que  l’autre,  qui, 
ne  pouvant  jouir  de  la  puissance  plénière  , 
s’en  venge  en  abusant  du  pouvoir  qu’il  a pu 
s’arroger.  Aussi  le  tigre  est-il  plus  à craindre 
que  le  lion  : celui-ci  souvent  oublie  qu’il  est 
le  roi , c’est-à-dire  le  plus  fort  de  tous  les 
animaux;  marchant  d’un  pas  tranquille , il 
n’attaque  jamais  l’homme,  à moins  qu’il  ne 
soit  provoqué  ; il  ne  précipite  ses  pas,  il  ne 
court,  il  ne  chasse  que  quand  la  faim  le 
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presse.  Le  tigre,  au  contraire,  quoique  ras- 
sasié de  chair,  semble  toujours  être  altéré 
de  sang;  sa  fureur  n’a  d’autres  intervalles 
que  ceux  du  temps  qu’il  faut  pour  dresser 
des  embûches  ; il  saisit  et  déchire  une  nou- 
velle proie  avec  la  même  rage  qu’il  vient 
d’exercer,  et  non  pas  d’assouvir,  en  dévo- 
rant la  première  ; il  désole  le  pays  qu’il  ha  - 
bite, il  ne  craint  ni  l’aspect  ni  les  armes  de 
l’homme  ; il  égorge,  il  dévaste  les  troupeaux 
d’animaux  domestiques,  meta  mort  toutes 
les  bêtes  sauvages  , attaque  les  petits  élé- 
phants, lesjeunes  rhinocéros,  et  quelquefois 
même  ose  braver  le  lion. 

La  forme  du  corps  est  ordinairement  d’ac- 
cord avec  le  naturel.  Le  lion  a l’air  noble  *, 
la  hauteur  de  ses  jambes  est  proportionnée 
à la  longueur  de  son  corps  ; l’épaisse  et 
grande  crinière  qui  couvre  ses  épaules  et 
ombrage  sa  face,  son  regard  assuré,  sa  dé- 
marche grave,  tout  semble  annoncer  sa  fîère 
et  majestueuse  intrépidité.  Le  tigre  , trop 
long  de  corps,  trop  bas  sur  ses  jambes  , la 
tête  nue,  les  yeux  hagards,  la  langue  cou- 
leur de  sang,  toujours  hors  de  la  gueule,  n’a 
que  le  caractère  de  la  basse  méchanceté  et 
de  l’insatiable  cruauté  ; il  n’a  pour  tout  in 
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slincl  qu’une  rage  constante,  une  fureur 
aveugle , qui  ne  connaît , qui  ne  distingue 
rien,  et  qui  lui  fait  souvent  dévorer  ses  pro- 
pres enfants,  et  déchirer  leur  mère  lors- 
qu’elle veut  les  défendre.  Que  ne  l’eût-il 
à l’excès , cette  soif  de  sang,  et  ne  pût-il 
réteindre  qu’en  détruisant , dès  leur  nais- 
sance , la  race  entière  des  monstres  qu’il 
produit  ! 

Buffon. 


Le  Cygne . 

Les  grâces  de  la  figure , la  beauté  de  la 
forme , répondent  dans  le  cygne  à la  dou- 
ceur du  naturel  ; il  plaît  à tous  les  yeux  ; il 
décore,  embellit  tous  les  lieux  qu’il  fré- 
quente ; on  J’aime , on  l’applaudit,  on  l’ad- 
mire; nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux.  La 
nature,  en  effet,  n’a  répandu  sur  aucun  au- 
tant de  ces  grâces  nobles  et  douces  qui  nous 
rappellent  l’idée  de  ses  plus  charmants  ou- 
vrages : coupe  de  corps  élégante  , formes 
arrondies  , gracieux  contours  , blancheur 
éclatante  et  pure,  mouvements  flexibles  et 
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ressentis,  attitudes  tantôt  animées,  tantôt 
laissées  dans  un  mol  abandon,  tout,  dans  le 
cygne,  respire  la  volupté,  renchantementque 
nous  font  éprouver  les  grâces  et  la  beauté. 

A sa  noble  aisance,  à la  facilité,  la  liberté 
de  ses  mouvements  sur  l’eau,  on  doit  le  re- 
connaître non-seulement  comme  le  premier 
des  navigateurs  ailés , mais  comme  le  plus 
beau  modèle  que  la  nature  nous  ait  offert 
pour  l’art  de  la  navigation.  Son  cou  élevé,  et 
sa  poitrine  relevée  et  arrondie,  semblent  en 
effet  figurer  la  proue  du  navire  fendant 
l’onde  ; son  vaste  estomac  en  représente  la 
carène  5 son  corps,  penché  en  avant  pour  cin- 
gler, se  redresse  à l’arrière  et  se  relève  en 
poupe  ; sa  queue  est  un  vrai  gouvernail  ; ses 
pieds  sont  de  larges  rames,  et  ses  grandes 
ailes  demi-ouvertes  au  vent,  et  doucement 
enflées,  sont  les  voiles  qui  poussent  le  vais- 
seau vivant , navire  et  pilote  à la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse  , jaloux  de  sa  beauté , 
le  cygne  semble  faire  parade  de  tous  ses 
avantages  ; il  a l’air  de  chercher  à recueillir 
des  suffrages,  à captiver  les  regards;  et  il  les 
captive  en  effet,  soit  que,  voguant  en  troupe, 
on  voie  de  loin,  au  milieu  des  grandes  eaux, 
cingler  la  flotte  ailée  ; soit  que , s’en  déta- 
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chant,  et  s'approchant  du  rivage  aux  signaux 
qui  l’appellent,  il  vienne  se  faire  admirer 
de  plus  près  en  étalant  ses  beautés,  et  déve- 
loppant ses  grâces  par  mille  mouvements 
doux,  ondulants  et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature  le  cygne  réu- 
nit ceux  de  la  liberté  ; il  n’est  pas  du  nom- 
bre de  ces  esclaves  que  nous  puissions  con- 
traindre ou  renfermer  : libre  sur  nos  eaux,  il 
n’y  séjourne,  ne  s’y  établit  qu’en  jouissant 
d’assez  d’indépendance  pour  exclure  tout 
sentiment  de  servitude  et  de  captivité  5 il 
veut  à son  gré  parcourir  les  eaux , débar- 
quer au  rivage,  s’éloigner  au  large,  ou  venir, 
longeant  la  rive,  s’abriter  sous  les  bords,  se 
cacher  dans  les  joncs,  s’enfoncer  dans  les 
anses  les  plus  écartées;  puis,  quittant  sa  so- 
litude, revenir  à la  société,  et  jouir  du  plai- 
sir qu’il  paraît  prendre  et  goûter  en  s’ap- 
prochant de  l’homme , pourvu  qu’il  trouve 
en  nous  ses  hôtes  et  ses  amis,  et  non  ses 
maîtres  et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres  , trop  simples  ou  trop 
sages  pour  remplir  leurs  jardins  des  beautés 
froides  de  l’art,  en  place  des  beautés  vives 
de  la  nature , les  cygnes  étaient  en  posses- 
sion de  faire  l’ornement  de  toutes  les  pièces 
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d’eau  ; ils  animaient,  égayaient  les  tristes 
fossés  des  châteaux  ; ils  décoraient  la  plu- 
part des  rivières , et  même  celle  de  la  capi- 
tale. 

Buffon. 


Le  Paon . 

Si  l’empire  appartenait  à la  beauté,  et  non 
à la  force,  le  paon  serait,  sans  contredit,  le 
roi  des  oiseaux;  il  n’en  est  point  sur  qui  la 
nature  ait  versé  ses  trésors  avec  plus  de 
profusion  : la  taille  grande , le  port  impo- 
sant, la  démarche  fière,  la  figure  noble,  les 
proportions  du  corps  élégantes  et  sveltes, 
tout  ce  qui  annonce  un  être  de  distinction 
lui  a été  donné;  une  aigrette  mobile  et  lé- 
gère, peinte  des  plus  riches  couleurs,  orne 
sa  tête,  et  l’élève  sans  la  charger  ; son  incom- 
parable plumage  semble  réunir  tout  ce  qui 
flatte  nos  yeux  dans  le  coloris  tendre  et  frais 
des  plus  belles  Heurs,  tout  ce  qui  les  éblouit 
dans  les  reflets  pétillants  des  pierreries,  tout 
ce  qui  les  étonne  dans  l’éclat  majestueux  de 
l’arc-en-ciel  : non -seulement  la  nature  a 
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réuni  sur  le  plumage  du  paon  toutes  les 
couleurs  du  ciel  et  de  la  terre,  pour  en  faire 
le  chef-d’œuvre  de  sa  magnificence  , elle  les 
a encore  mêlées,  assorties,  nuancées,  fon- 
dues de  son  inimitable  pinceau,  et  en  a fait 
un  tableau  unique,  où  elles  tirent  de  leur 
mélange  avec  des  nuances  plus  sombres  , et 
de  leurs  oppositions  entre  elles,  un  nouveau 
lustre,  et  des  effets  de  lumière  si  sublimes  , 
que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiler  ni  les 
décrire. 

Tel  paraît  à nos  yeux  le  plumage  du  paon 
lorsqu’il  se  promène  paisible  et  seul  dans  un 
beau  jour  de  printemps-,  mais  si  sa  femelle 
vient  tout  à coup  à paraître,  si  les  feux  de 
l’amour,  se  joignant  aux  secrètes  influences 
de  la  saison,  le  tirent  de  son  repos  , lui  in- 
spirent une  nouvelle  ardeur  et  de  nouveaux 
désirs,  alors  toutes  ses  beautés  se  multi- 
plient, ses  yeux  s’animent  et  prennent  de 
l'expression,  son  aigrette  s’agite  sur  sa  tête 
et  annonce  l’émotion  intérieure  ; les  longues 
plumes  de  sa  queue  déploient,  en  se  levant, 
leurs  richesses  éblouissantes  ; sa  tête  et  son 
cou,  se  renversant  noblement  en  arrière,  se 
dessinent  avec  grâce  sur  ce  fond  radieux  , 
où  la  lumière  du  soleil  se  joue  en  mille  ma- 
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nières,  se  perd  et  se  reproduit  sans  cesse  , 
et  semble  prendre  un  nouvel  éclat  plus  doux 
et  plus  moelleux,  de  nouvelles  couleurs 
plus  variées  ou  plus  harmonieuses;  chaque 
mouvement  de  l’oiseau  produit  des  milliers 
de  nuances  nouvelles,  des  gerbes  de  reflets 
ondoyants  et  fugitifs,  sans  cesse  remplacés 
par  d’autres  reflets  et  d’autres  nuances  tou- 
jours diverses  et  toujours  admirables. 

Mais  ces  plumes  brillantes , qui  surpas- 
sent en  éclat  les  plus  belles  couleurs,  se 
flétrissent  aussi  comme  elles  , et  tombent 
chaque  année  ; le  paon , comme  s’il  sentait 
la  honte  de  sa  perte  , craint  de  se  faire  voir 
dans  cet  état  humiliant , et  cherche  les  re- 
traites les  plus  sombres  pour  s’y  cacher  à 
tous  les  yeux  , jusqu’à  ce  qu’un  nouveau 
printemps,  lui  rendant  sa  parure  accou- 
tumée , le  ramène  sur  la  scène  pour  y jouir 
des  hommages  dus  à sa  beauté  : car  on  pré- 
tend qu’il  en  jouit  en  effet  ; qu’il  est  sensible 
à l’admiration  ; que  le  vrai  moyen  de  l’en- 
gager à étaler  ses  belles  plumes , c’est  de  lui 
donner  des  regards  d’attention  et  des  louan- 
ges; et  qu’au  contraire,  lorsqu’on  paraît  le 
regarder  froidement  et  sans  beaucoup  d’in- 
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térêt , il  replie  tous  ses  trésors , et  les  cache 
à qui  ne  sait  point  les  admirer. 

Guênkau  de  Montbéliard. 


Le  Rossignol . 

îl  n’est  point  d’homme  bien  organisé  a 
qui  ce  nom  ne  rappelle  quelqu’une  de  ces 
belles  nuits  de  printemps  où  , le  ciel  étant 
serein  , l’air  calme , toute  la  nature  en  si- 
lence , et,  pour  ainsi  dire,  attentive,  il  a 
écouté  avec  ravissement  le  ramage  de  ce 
chantre  des  forets.  On  pourrait  citer  quel- 
ques autres  oiseaux  chanteurs  dont  la  voix 
le  dispute,  à certains  égards , à celle  du  ros- 
signol*, les  alouettes,  le  serin,  le  pinson,  la 
fauvette,  la  linotte,  le  chardonneret,  le 
merle  commun  , le  merle  solitaire  , le  mo- 
queur d’Amérique  , se  font  écouter  avec 
plaisir,  lorsque  le  rossignol  se  tait  : les  uns 
ont  d’aussi  beaux  sons  , les  autres  ont  le 
timbre  aussi  pur  et  plus  doux;  d’autres  ont 
des  tours  de  gosier  aussi  flatteurs  : mais  il 
n’en  est  pas  un  seul  que  le  rossignol  n’efface 
par  la  réunion  complète  de  ces  talents  di- 
vers et  par  la  prodigieuse  variété  de  son 
s. 
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ramage  : en  sorte  que  la  chanson  de  chacun 
de  ces  oiseaux,  prise  dans  toute  son  éten- 
due , n’est  qu’un  couplet  de  celle  du  rossi- 
gnol. 

Le  rossignol  charme  toujours  , et  ne  se 
répète  jamais,  du  moins  jamais  servilement; 
s’il  redit  quelque  passage  , ce  passage  est 
animé  d’un  accent  nouveau,  embelli  par  de 
nouveaux  agréments  : il  réussit  dans  tous 
les  genres,  il  rend  toutes  les  expressions,  ii 
saisit  tous  les  caractères  , et,  de  plus,  il  sait 
en  augmenter  l’effet  par  les  contrastes.  Ce 
coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  à 
chanter  l’hymne  de  la  nature , il  commence 
par  un  prélude  timide,  par  des  tons  faibles, 
presque  indécis,  comme  s’il  voulait  essayer 
son  instrument  et  intéresser  ceux  qui  l’é- 
coutent; mais  ensuite,  prenant  de  l’assu- 
rance , il  s’anime  par  degrés,  ii  s’échauffe, 
et  bientôt  il  déploie  dans  leur  plénitude 
toutes  les  ressources  de  son  incomparable 
organe  : coups  de  gosier  éclatants  ; batte- 
ries vives  et  légères  ; fusées  de  chant , où  la 
netteté  est  égale  à la  volubilité  ; murmure 
intérieur  et  sourd  qui  n’est  point  appré- 
ciable à l’oreille , mais  très-propre  à aug- 
menter l’éclat  des  tons  appréciables;  rou- 
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îades  précipitées , brillantes  et  rapides, 
articulées  avec  force,  et  même  avec  une 
dureté  de  bon  goût;  accents  plaintifs,  ca- 
dencés avec  mollesse  ; sons  filés  sans  art , 
mais  enflés  avec  âme  ; sons  enchanteurs  et 
pénétrants  , vrais  soupirs  d’amour  et  de 
volupté  qui  semblent  sortir  du  cœur  et  font 
palpiter  tous  les  cœurs , qui  causent  a tout 
ce  qui  est  sensible  une  émotion  si  douce, 
une  langueur  si  touchante.  C’est  dans  ces 
tons  passionnés  que  l’on  reconnaît  le  lan- 
gage du  sentiment  qu’un  époux  heureux 
adresse  à une  compagne  chérie , et  qu’elle 
seule  peut  lui  inspirer  ; tandis  que  dans 
d’autres  phrases,  plus  étonnantes  peut-être, 
mais  moins  expressives  , on  reconnaît  le 
simple  projet  de  l’amuser  et  de  lui  plaire, 
ou  bien  de  disputer  devant  elle  le  prix  du 
chant  à des  rivaux  jaloux  de  sa  gloire  et  de 
son  bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées 
de  silences,  de  ces  silences  qui , dans  tout 
genre  de  mélodie  , concourent  si  puissam- 
ment aux  grands  effets.  On  jouit  des  beaux 
sons  que  l’on  vient  d’entendre,  et  qui  reten- 
tissent encore  dans  l’oreille;  on  en  jouit 
mieux  , parce  que  la  jouissance  est  plus  in- 
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lime,  plus  recueillie,  et  n’est  point  troublée 
par  des  sensations  nouvelles  : bientôt  on 
attend  , on  désire  une  autre  reprise  ; on 
espère  que  ce  sera  celle  qui  plaît  ; si  l’on  est 
trompé,  la  beauté  du  morceau  que  l’on  en- 
tend ne  permet  pas  de  regretter  celui  qui 
n’est  que  différé,  et  on  conserve  l’intérêt  de 
l’espérance  pour  les  reprises  qui  suivront. 
Au  reste,  une  des  raisons  pourquoi  le  chant 
du  rossignol  est  plus  remarqué  et  produit 
plus  d’effet , c’est  parce  que  chantant  la 
nuit,  qui  est  le  temps  le  plus  favorable,  et 
chantant  seul , sa  voix  a tout  son  éclat  et 
n’est  offusquée  par  aucune  autre  voix;  il  ef- 
face tous  les  autres  oiseaux  par  ses  sons 
moelleux  et  flûtés , et  par  la  durée  non  inter- 
rompue de  son  ramage , qu’il  soutient  quel- 
quefois pendant  vingt  secondes.  Un  observa- 
teur a compté  dans  ce  ramage  seize  reprises 
différentes , bien  déterminées  par  leurs 
premières  et  dernières  notes  , et  dont  l’oi- 
seau sait  varier  avec  goût  les  notes  inter^ 
médiaires;  enfin,  il  s’est  assuré  que  la  sphère 
que  remplit  la  voix  d’un  rossignol  n’a  pas 
moins  d’un  mille  de  diamètre,  surtout  lorsque 
l’air  est  calme  : ce  qui  égale  au  moins  la 
portée  de  la  voix  humaine. 

Güéneaü  de  Montbéliard. 
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La  Fauvette. 

Le  triste  hiver,  saison  de  mort , est  le 
temps  du  sommeil , ou  plutôt  de  la  torpeur 
de  la  nature;  les  insectes  sans  vie,  les  rep- 
tiles sans  mouvement,  les  végétaux  sans  ver- 
dure et  sans  accroissement , tous  les  habi- 
tants de  Pair  détruits  ou  relégués,  ceux  des 
eaux  renfermés  dans  des  prisons  de  glace , 
et  la  plupart  des  animaux  terrestres  con- 
finés dans  les  cavernes,  les  antres  et  les  ter- 
riers, tout  nous  présente  les  images  de  la 
langueur  et  de  la  dépopulation  ; mais  le  re- 
tour des  oiseaux  au  printemps  est  le  pre- 
mier signal  et  la  douce  annonce  du  réveil  de 
la  nature  vivante  , et  les  feuillages  renais- 
sants, et  les  bocages  revêtus  de  leur  nou- 
velle parure , sembleraient  moins  frais  et 
moins  touchants  sans  les  nouveaux  hôtes 
qui  viennent  les  animer. 

De  ces  hôtes  des  bois , les  fauvettes  sont 
les  plus  nombreuses  comme  les  plus  aima- 
bles; vives,  agiles,  légères  et  sans  cesse 
remuées,  tous  leurs  mouvements  ont  Pair 
du  sentiment,  tous  leurs  accents,  le  ton  de 
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la  joie,  et  tous  leurs  jeux,  l’intérêt  de  l’a- 
mour. Ces  jolis  oiseaux  arrivent  au  moment 
où  les  arbres  développent  leurs  feuilles  et 
commencent  à laisser  épanouir  leurs  fleurs  ; 
ils  se  dispersent  dans  toute  l’étendue  de  nos 
campagnes  : les  uns  viennent  habiter  nos 
jardins  ; d’autres  préfèrent  les  avenues  et  les 
bosquets  5 plusieurs  espèces  s’enfoncent 
dans  les  grands  bois,  et  quelques-unes  se 
cachent  au  milieu  des  roseaux.  Ainsi  les 
fauvettes  remplissent  tous  les  lieux  de  la 
terre,  et  les  animent  par  les  mouvements  et 
les  accents  de  leur  tendre  gaieté. 

La  fauvette  à tête  noire  est , de  toutes  les 
fauvettes,  celle  qui  a le  chant  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  continu  : il  tient  un  peu  de 
celui  du  rossignol,  et  l’on  en  jouit  plus  long- 
temps 5 car  plusieurs  semaines  après  que  ce 
chantre  du  printemps  s’est  tu , l’on  entend 
les  bois  résonner  partout  du  chant  de  ces 
fauvettes.  Leur  voix  est  facile,  pure  et  légère, 
et  leur  chant  s’exprime  par  une  suite  de 
modulations  peu  étendues  , mais  agréables, 
flexibles  et  nuancées;  ce  chant  semble  tenir 
de  la  fraîcheur  des  lieux  où  il  se  fait  enten- 
dre ; il  en  peint  la  tranquillité,  il  en  exprime 
même  le  bonheur  : car  les  cœurs  sensibles 
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n’entendent  pas  sans  une  douce  émotion  les 
accents  inspirés  par  la  nature  aux  êtres 
qu’elle  rend  heureux. 

Buffqn. 


V Oiseau-Mouche. 

De  tous  les  êtres  animés , voici  le  plus 
élégant  pour  la  forme  et  le  plus  brillant 
pour  les  couleurs  : les  pierres  et  les  métaux 
polis  par  notre  art  ne  sont  pas  comparables 
à ce  bijou  de  la  nature  ; elle  l’a  placé,  dans 
l’ordre  des  oiseaux,  au  dernier  degré  de  l’é- 
chelle de  grandeur.  Son  chef-d’œuvre  est  le 
petit  oiseau-mouche  -,  elle  l’a  comblé  de  tous 
les  dons  qu’elle  n’a  fait  que  partager  aux 
autres  oiseaux.  Légèreté,  rapidité,  prestesse, 
grâce  et  riche  parure , tout  appartient  à ce 
petit  favori.  L’émeraude,  le  rubis,  la  topaze, 
brillent  sur  ses  habits;  il  ne  les  souille  ja- 
mais de  la  poussière  de  la  terre,  et,  dans  sa 
vie  tout  aérienne,  on  le  voit  à peine  loucher 
le  gazon  par  instants  : il  est  toujours  en 
l’air,  volant  de  fleurs  en  fleurs  : il  a leur 
fraîcheur,  comme  il  a leur  éclat;  il  vit  de 
leur  nectar,  et  n’habite  que  les  climats  où 
sans  cesse  elles  se  renouvellent. 
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G’est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  nouveau  monde  que  se  trouvent  toutes 
les  espèces  d’oiseaux-mouches.  Elles  sont 
assez  nombreuses  , et  paraissent  confinées 
entre  les  deux  tropiques;  car  ceux  qui  s’a- 
vancent en  été  dans  les  zones  tempérées  n’y 
font  qu’un  court  séjour  : ils  semblent  suivre 
le  soleil,  s’avancer,  se  retirer  avec  lui , et 
voler  sur  l’aile  des  zéphyrs  à la  suite  d’un 
printemps  éternel. 

Rien  n’égale  la  vivacité  de  ces  petits  oi- 
seaux, si  ce  n’est  leur  courage,  ou  plutôt 
leur  audace  : on  les  voit  poursuivre  avec 
furie  des  oiseaux  vingt  fois  plus  gros  qu’eux, 
s’attacher  à leur  corps,  et , se  laissant  em- 
porter par  leur  vol , les  becqueter  à coups 
redoublés,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  assouvi  leur 
petite  colère.  Quelquefois  même  ils  se  li- 
vrent entre  eux  de  très-vifs  combats. 
L’impatience  paraît  être  leur  âme  : s’ils  s’ap- 
prochent d’une  fleur  et  qu’ils  la  trouvent 
fanée,  ils  lui  arrachent  les  pétales  avec  une 
précipitation  qui  marque  leur  dépit.  Ils  n’ont 
point  d’autre  voix  qu’un  petit  cri , fréquent 
et  répété;  ils  le  font  entendre  dans  les  bois 
dès  l’aurore,  jusqu’à  ce  qu’aux  premiers 
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rayons  du  soleil  tous  prennent  l’essor  el  se 
dispersent  dans  les  campagnes. 

Buffon. 


Lever  du  Soleil. 

On  le  voit  s’annoncer  de  loin  parles  traits 
de  feu  qu’il  lance  au  devant  de  lui.  L’incen- 
die augmente  , l’orient  paraît  tout  en  flam- 
mes : à leur  éclat , on  attend  l’astre  long- 
temps avant  qu’il  se  montre*,  à chaque 
instant  on  croit  le  voir  paraître  ; on  le  voit 
enfin.  Un  point  brillant  part  comme  un 
éclair,  et  remplit  aussitôt  tout  l’espace  ; le 
voile  des  ténèbres  s’efface  et  tombe  \ l’homme 
reconnaît  son  séjour  et  le  trouve  embelli. 
La  verdure  a pris,  durant  la  nuit,  une  vi- 
gueur nouvelle  ; le  jour  naissant  qui  l’éclaire, 
les  premiers  rayons  qui  la  dorent , la  mon- 
trent couverte  d’un  brillant  réseau  de  rosée, 
qui  réfléchit  à l’œil  la  lumière  et  les  cou- 
leurs. Les  oiseaux,  en  chœur,  se  réunissent 
et  saluent  de  concert  le  père  de  la  vie  ; en 
ce  moment  pas  un  seul  ne  se  tait.  Leur  ga- 
zouillement , faible  encore  , est  plus  lent  et 
plus  doux  que  dans  le  reste  de  la  journée  : 
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il  se  sent  de  la  langueur  d’un  paisible  ré- 
veil. Le  concours  de  tous  ces  objets  porte 
aux  sens  une  impression  de  fraîcheur  qui 
semble  pénétrer  jusqu’à  l’âme.  Il  y a là  une 
demi-heure  d’enchantement  auquel  nul 
homme  ne  résiste  : un  spectacle  si  grand , si 
beau,  si  délicieux,  n’en  laisse  aucun  de  sang- 
froid. 

J.  J.  Rousseau.  Émile . 


Le  Printemps  du  climat  de  la  Grèce. 

Dans  l’heureux  climat  que  j’habite,  le 
printemps  est  comme  l’aurore  d’un  beau 
jour  : on  y jouit  des  biens  qu’il  amène  et  de 
ceux  qu’il  promet.  Les  feux  du  soleil  ne 
sont  plus  obscurcis  par  des  vapeurs  gros- 
sières; ils  ne  sont  pas  encore  irrités  par 
l’aspect  ardent  de  la  canicule  : c’est  une  lu- 
mière pure,  inaltérable,  qui  se  repose  dou- 
cement sur  tous  les  objets;  c’est  la  lumière 
dontles  dieux  sontcouronnésdansfOlympe. 

Quand  elle  se  montre  à l’horizon,  les  ar- 
bres agitent  leurs  feuillages  naissants;  les 
bords  de  l’ilissus  retentissent  du  chant  des 
oiseaux,  et  les  échos  du  mont  Hymetlc,  du 
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son  des  chalumeaux  rustiques.  Quand  elle 
est  près  de  s’éteindre,  le  ciel  se  couvre  de 
voiles  étincelants  , et  les  nymphes  de  l’At- 
lique  vont  d’un  pas  timide  essayer  sur  le 
gazon  des  danses  légères  ; mais  bientôt  elle 
se  hâte  d’éclore,  et  alors  on  ne  regrette  ni  la 
fraîcheur  de  la  nuit  qu’on  vient  de  perdre, 
ni  la  splendeur  du  jour  qui  l’avait  précédée  : 
il  semble  qu’un  nouveau  soleil  se  lève  sur 
un  nouvel  univers  , et  qu’il  apporte  de  l’o- 
rient des  couleurs  inconnues  aux  mortels. 
Chaque  instant  ajoute  un  nouveau  trait  aux 
beautés  de  la  nature;  à chaque  instant,  le 
grand  ouvrage  du  développement  des  êtres 
avance  vers  sa  perfection . 

O jours  brillants  ! ô nuits  délicieuses  ! 
quelle  émotion  excitait  dans  mon  âme  cette 
suite  de  tableaux  que  vous  offriez  â tous  mes 
sens  ! O dieu  des  plaisirs  ! ô printemps  ! je 
vous  ni  vu  cette  année  dans  toute  votre 
gloire  ; vous  parcouriez  en  vainqueur  les 
campagnes  de  la  Grèce,  et  vous  détachiez  de 
votre  tête  les  fleurs  qui  devaient  les  embellir  : 
vous  paraissiez  dans  les  vallées,  elles  se 
changeaient  en  riantes  prairies  ; vous  parais- 
siez sur  les  montagnes,  le  serpolet  et  le 
thym  exhalaient  mille  parfums;  vous  vous 
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éleviez  dans  les  airs,  et  vous  y répandiez  la 
sérénité  de  vos  regards.  Les  Amours  em- 
pressés accouraient  à votre  voix  ; ils  lan- 
çaient de  toutes  parts  des  traits  enflammés, 
la  terre  en  était  embrasée.  Tout  renaissait 
pour  s’embellir  , tout  s’embellissait  pour 
plaire.  Tel  parut  le  monde  au  sortir  du 
chaos , dans  ces  moments  fortunés  ou 
l’homme,  ébloui  du  séjour  qu’il  habitait, 
surpris  et  satisfait  de  son  existence,  sem- 
blait n’avoir  un  esprit  que  pour  connaître  le 
bonheur,  un  cœur  que  pour  le  désirer,  une 
âme  que  pour  le  sentir. 

Barthélémy.  Voyage  d'Ânacharsis. 


Les  Déserts  de  V Arabie  Pétrèe. 

Qu’on  se  figure  un  pays  sans  verdure  et 
sans  eau  , un  soleil  brûlant , un  ciel  toujours 
sec,  des  plaines  sablonneuses,  des  monta- 
gnes encore  plus  arides  , sur  lesquelles  l’œil 
s’étend  et  le  regard  se  perd  sans  pouvoir 
s’arrêter  sur  aucun  objet  vivant;  une  terre 
morte,  et  pour  ainsi  dire  écorchée  par  les 
vents,  laquelle  ne  présente  que  des  osse- 
ments, des  cailloux  jonchés,  des  rochers  de- 
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bout  ou  renversés  5 un  désert  entièrement 
découvert , où  le  voyageur  n’a  jamais  respiré 
sous  l’ombrage,  où  rien  ne  l’accompagne, 
rien  ne  lui  rappelle  la  nature  vivante  : soli- 
tude absolue  mille  fois  plus  affreuse  que 
celle  des  forêts;  car  les  arbres  sont  encore 
des  êtres  peur  l’homme,  qui  se  voit  seul 
plus  isolé,  plus  dénué , plus  perdu  , dans  ces 
lieux  vides  et  sans  bornes  : il  voit  partout 
l’espace  comme  un  tombeau  ; la  lumière  du 
jour,  plus  triste  que  l’ombre  de  la  nuit,  ne 
renaît  que  pour  éclairer  sa  nudité,  son  im- 
puissance, et  pour  lui  présenter  l’horreur  de 
sa  situation,  en  reculant  à ses  yeux  les  bar- 
rières du  vide,  en  étendant  autour  de  lui 
l’abîme  de  l’immensité  qui  le  sépare  de  la 
terre  habitée;  immensité  qu’il  tenterait  en 
vain  de  parcourir:  car  la  faim,  la  soif  et  la 
chaleur  brûlante  pressent  tous  les  instants 
qui  lui  restent  entre  le  désespoir  et  la  mort. 

Büffon.  Histoire  du  Chameau. 


La  B é tique. 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile, 
et  sous  un  ciel  doux  qui  est  toujours  serein. 

Le  pays  a pris  le  nom  du  fleuve,  qui  se  jette 
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dans  le  grand  Océan,  assez  près  des  colonnes 
d’Hercule  et  de  cet  endroit  où  la  mer  fu- 
rieuse, rompant  ses  digues , sépara  autrefois 
la  terre  de  Tharsis  d'avec  la  grande  Afrique. 
Ce  pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de 
l’âge  d’or:  les  hivers  y sont  tièdes,  et  les 
rigoureux  aquilons  n’y  souillent  jamais; 
l’ardeur  de  l’été  y est  toujours  tempérée 
par  des  zéphyrs  rafraîchissants  qui  vien- 
nent adoucir  l’air  vers  le  milieu  du  jour. 
Ainsi  toute  l’année  n’est  qu’un  heureux 
hymen  du  printemps  et  de  l’automne,  qui 
semblent  se  donner  la  main.  La  terre  , dans 
les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies, 
porte  chaque  année  une  double  moisson. 
Les  chemins  y sont  bordés  de  lauriers,  de 
grenadiers , de  jasmins  et  d’autres  arbres 
toujours  verts  et  toujours  fleuris.  Les  mon- 
tagnes sont  couvertes  de  troupeaux  qui  four- 
nissent des  laines  fines  recherchées  de  toutes 
les  nations  connues.  Il  y a plusieurs  mines 
d’or  et  d’argent  dans  ce  beau  pays;  mais  les 
habitants,  simples  et  heureux  dans  leur 
simplicité,  ne  daignent  pas  seulement  comp- 
ter l’or  et  l’argent  parmi  leurs  richesses;  ils 
n’esliment  que  ce  qui  sert  véritablement 
aux  besoins  de  l’homme. 
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Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont 
l’art  de  faire  des  bâtiments  superbes,  des 
meubles  d’or  et  d’argent,  des  étoffes  ornées 
de  broderies  et  de  pierres  précieuses  , des 
parfums  exquis , des  mets  délicieux , des 
instruments  dont  l’harmonie  charme,  ils 
répondent  en  ces  termes  : « Ces  peuples  sont 
bien  malheureux  d’avoir  employé  tant  de 
travail  et  d’industrie  à se  corrompre  eux- 
mêmes  ! Ce  superflu  amollit,  enivre  , tour- 
mente ceux  qui  le  possèdent-,  il  tente  ceux 
qui  en  sont  privés  de  vouloir  l’acquérir  par 
l injustice  et  par  la  violence.  Peut-on  nom- 
mer bien  un  superflu  qui  ne  sert  qu’à  rendre 
les  hommes  mauvais  ? Les  hommes  de  ces 
pays  sont  ils  plus  sains  et  plus  robustes  que 
nous  ? vivent-ils  plus  longtemps  ? sont-ils 
plus  unis  entre  eux  ? mènent-ils  une  vie  plus 
libre,  plus  tranquille,  plus  gaie?  Au  con- 
traire, ils  doivent  être  jaloux  les  uns  des 
autres,  rongés  par  une  lâche  et  noire  envie, 
toujours  agités  par  l’ambition,  parla  crainte, 
par  l’avarice  ; incapables  des  plaisirs  purs  et 
simples,  puisqu’ils  sont  esclaves  de  tant  de 
fausses  nécessités  dont  ils  font  dépendre 
tout  leur  bonheur.  » 

Fénelon.  Télémaque . 
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U ancienne  Tyr. 

J’admirais  l’heureuse  situation  de  cette 
grande  ville  , qui  est  au  milieu  de  la  mer, 
dans  une  île  : la  côte  voisine  est  délicieuse 
par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis  qu’elle 
porte , par  le  nombre  de  villes  et  de  villages 
qui  se  touchent  presque  ; enfin  , par  la  dou- 
ceur de  son  climat  : car  les  montagnes 
mettent  cette  côte  à l’abri  des  vents  brûlants 
du  midi.  Elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du 
nord , qui  souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays 
est  au  pied  du  Liban,  dont  le  sommet  fend 
les  nues  et  va  toucher  les  astres;  une  glace 
éternelle  couvre  son  front;  des  fleuves  pleins 
de  neige  tombent,  comme  des  torrents,  des 
rochers  qui  environnent  sa  tête.  Au-dessus 
on  voit  une  vaste  forêt  de  cèdres  antiques, 
qui  paraissent  aussi  vieux  que  la  terre  où 
ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs  bran- 
ches épaisses  jusque  vers  les  nues.  Cette 
forêt  a sous  ses  pieds  de  gras  pâturages 
dans  la  pente  de  la  montagne;  c’est  là 
qu’on  voit  errer  les  taureaux  qui  mugissent. 
Les  brebis  qui  bêlent,  avec  leurs  tendres 
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agneaux,  bondissent  sur  l’herbe.  Là  cou- 
lent mille  ruisseaux  d’une  eau  claire.  Enfin, 
on  voit  au-dessous  de  ces  pâturages  le  pied 
de  la  montagne,  qui  est  comme  un  jardin  : 
le  printemps  et  l’automne  y régnent  ensem- 
ble pour  y joindre  les  fleurs  et  les  fruits. 
Jamais  ni  le  souffle  empesté  du  midi,  qui 
sèche  et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux 
aquilon  , n’ont  osé  effacer  les  vives  couleurs 
qui  ornent  ce  jardin. 

C’est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s’é- 
lève, dans  la  mer,  file  où  est  bâtie  la  ville 
de  Tyr.  Cette  grande  ville  semble  nager  au- 
dessus  des  eaux,  et  être  la  reine  de  toutes 
les  mers.  Les  marchands  y abondent  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  ses  habi- 
tants sont  eux-mêmes  les  plus  fameux  mar- 
chands qu’il  y ait  dans  l’univers.  Quand  on 
entre  dans  cette  ville,  on  croit  d’abord  que 
ce  n’est  point  une  ville  qui  appartienne  à 
un  peuple  particulier,  mais  qu’elle  est  la 
ville  commune  de  tous  les  peuples  et  le 
centre  de  leur  commerce.  Elle  a deux  môles 
semblables  à deux  bras  qui  s’avancent  dans 
la  mer  et  qui  embrassent  un  vaste  port.  On 
voit  comme  une  forêt  de  mâts  de  navires  ; 
et  ces  navires  sont  si  nombreux  qu’à  peine 
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peut-on  découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous 
les  citoyens  s’appliquent  au  commerce,  et 
leurs  grandes  richesses  ne  les  dégoûtent 
jamais  du  travail  nécessaire  pour  les  aug- 
menter. On  y voit  de  tous  côtés  le  fin  lin 
d’Égypte,  et  la  pourpre  tyrienne,  deux,  fois 
teinte,  d’un  éclat  merveilleux.  Cette  double 
teinture  est  si  vive,  que  le  temps  ne  peut 
l’effacer.  On  s’en  sert  pour  des  laines  fines, 
qu’on  rehausse  d’une  broderie  d’or  et  d’ar- 
gent. 

Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de  tous 
les  peuples  jusqu’au  détroit  de  Gadès  , et  ils 
ont  même  pénétré  dans  le  vaste  Océan  qui 
environne  toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de 
longues  navigations  sur  la  mer  Rouge  ; et 
c’est  par  ce  chemin  qu’ils  vont  chercher, 
dans  des  îles  inconnues,  de  l’or,  des  par- 
fums , et  divers  animaux  qu’on  ne  voit  point 
ailleurs.  Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux 
du  spectacle  magnifique  de  cette  grande 
ville,  où  tout  était  en  mouvement.  Je  n’y 
voyais  point,  comme  dans  les  villes  de  la 
Grèce,  des  hommes  oisifs  et  curieux  qui 
vont  chercher  des  nouvelles  dans  la  place 
publique  ou  regarder  les  étrangers  qui 
arrivent  sur  le  port.  Les  hommes  sont  occu- 
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pés  à décharger  leurs  vaisseaux. , à trans- 
porter leurs  marchandises  ou  à les  vendre , 
ou  à ranger  leurs  magasins,  et  à tenir  un 
compte  exact  de  ce  qui  leur  est  dû  par  les 
négociants  étrangers  ; les  femmes  ne  cessent 
jamais  de  filer  les  laines,  ou  de  faire  des 
dessins  de  broderie , ou  de  ployer  les  riches 
étoffes. 

Fénelon.  Télémaque . 


Une  Tempête  dans  les  mers  de  V Inde. 

Quand  nous  eûmes  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  que  nous  vîmes  l’entrée  du 
canal  de  Mozambique,  le  23  juin,  vers  le 
solstice  d’été,  nous  fûmes  assaillis  par  un 
vent  épouvantable  du  sud.  Le  ciel  était  se- 
rein : on  n’y  voyait  que  quelques  petits  nua- 
ges cuivrés,  semblables  à des  vapeurs  rous- 
ses , qui  le  traversaient  avec  plus  de  vitesse 
que  celle  des  oiseaux.  Mais  la  mer  était 
sillonnée  par  cinq  ou  six  vagues  longues  et 
élevées,  semblables  à des  chaînes  de  collines 
espacées  entre  elles  par  de  larges  et  pro- 
fondes vallées.  Chacune  de  ces  collines 
aquatiques  était  à deux  ou  trois  étages.  Le 
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vent  détachait  de  leurs  sommets  anguleux 
une  espèce  de  crinière  d’écurne  , oii  se  pei- 
gnaient ça  et  là  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel  : 
il  en  emportait  aussi  des  tourbillons  d’une 
poussière  blanche  qui  se  répandait  au  loin 
dans  leurs  vallons , comme  celle  qu’il  élève 
sur  les  grands  chemins  en  été.  Ce  qu’il  y 
avait  de  plus  redoutable , c’est  que  quelques 
sommets  de  ces  collines  , poussés  en  avant 
de  leurs  bases  par  la  poussière  du  vent,  se 
déferlaient  en  énormes  voûtes  , qui  se  rou- 
laient sur  elles-mêmes  en  mugissant  et  en 
écumant,  et  eussent  englouti  le  plus  grand 
vaisseau  s’il  se  fût  trouvé  sous  leurs  ruines. 
L’état  de  notre  vaisseau  concourait  avec 
celui  de  la  mer  à rendre  notre  situation 
affreuse.  Notre  grand  mât  avait  été  brisé  la 
nuit  par  la  foudre,  et  le  mât  de  misaine, 
notre  unique  voile,  avait  été  emporté  le 
malin  parle  vent.  Le  vaisseau,  incapable  de 
gouverner,  voguait  en  travers,  jouet  du 
vent  et  des  lames.  J’étais  sur  le  gaillard  d’ar- 
rière, me  tenant  accroché  aux  haubans  du 
mât  d’artimon , tâchant  de  me  familiariser 
avec  ce  terrible  spectacle.  Quand  une  de  ces 
montagnes  approchait  de  nous,  j’en  voyais 
le  sommet  à la  hauteur  de  nos  huniers, 
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c’est-à-dire  à pins  de  cinquante  pieds  au- 
dessus  de  ma  tête.  Mais  la  base  de  cette 
effroyable  digue  venant  à passer  sous  notre 
vaisseau  , elle  le  faisait  tellement  pencher, 
que  ses  grandes  vergues  trempaient  à moitié 
dans  la  mer  qui  mouillait  les  pieds  de  ces 
mâts,  de  sorte  qu’il  était  au  moment  de  cha- 
virer. Quand  il  se  trouvait  sur  sa  crête,  il 
se  redressait  et  se  renversait  tout  à coup  en 
sens  contraire  sur  sa  pente  opposée  avec 
non  moins  de  danger,  tandis  qu’elle  s’écou- 
lait de  dessous  lui,  avec  la  rapidité  d’une 
écluse,  en  large  nappe  d’écume. 

Il  était  alors  impossible  de  recevoir  quel- 
que consolation  d’un  ami , ou  de  lui  en  don- 
ner. Le  vent  était  si  violent  qu’on  ne  pou- 
vait entendre  les  paroles  même  qu’on  se 
disait  en  criant  à l’oreille  à tue-tête.  L*air 
emportait  la  voix,  et  ne  permettait  d’ouïr 
que  le  sifflement  aigu  des  vergues  et  des 
cordages,  et  les  bruits  rauques  des  flots  , 
semblables  aux  hurlements  des  bêles  fé- 
roces. Nous  restâmes  ainsi  entre  la  vie  et  la 
mort  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  trois 
heures  après-midi. 

Beünaivdîx  de  Satmt-Pî EURE.  Harmonies 
de  la  Nature. 
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La  Nature  brute  et  la  Nature  cultivée. 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  ma- 
gnificence divine.  L’homme  qui  la  contem- 
ple , qui  l’étudie,  s’élève  par  degrés  au 
trône  intérieur  de  la  Toute-Puissance.  Fait 
pour  adorer  le  Créateur,  il  commande  à 
toutes  les  créatures;  vassal  du  ciel,  roi  de 
la  terre,  il  l’ennoblit , la  peuple  et  l’enrichit  ; 
il  établit  entre  les  êtres  vivants  l’ordre,  la 
subordination,  l’harmonie;  il  embellit  la  na- 
ture même;  il  la  cultive  , l’étend  et  la  polit, 
en  élague  le  chardon  et  la  ronce , y multiplie 
le  raisin  et  la  rose.  Voyez  ces  plages  dé- 
sertes , ces  tristes  contrées  où  l’homme  n’a 
jamais  résidé , couvertes  ou  plutôt  hérissées 
de  bois  épais  et  noirs  dans  toutes  les  par- 
ties élevées  ; des  arbres  sans  écorce  et  sans 
cime,  courbés,  rompus,  tombant  de  vétusté; 
d’autres,  en  plus  grand  nombre,  gisant  au 
pied  des  premiers,  pour  pourrir  sur  des 
monceaux  déjà  pourris,  étouffent,  enseve- 
lissent les  germes  prêts  à éclore.  La  nature, 
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qui  partout  ailleurs  brille  par  sa  jeunesse, 
paraît  ici  dans  la  décrépitude  ; la  terre,  sur- 
chargée par  le  poids,  surmontée  par  les  dé- 
bris de  ses  productions,  n’offre,  au  lieu 
d’une  verdure  florissante,  qu’un  espace  en- 
combré, traversé  de  vieux  arbres  chargés 
de  plantes  parasites , de  lichens  , d’agarics , 
fruits  impurs  de  la  corruption.  Dans  toutes 
les  parties  basses,  des  eaux  mortes  et  crou- 
pissantes, faute  d’être  conduites  et  dirigées; 
des  terrains  fangeux,  qui , n’étant  ni  solides 
ni  liquides,  sont  inabordables  et  demeurent 
également  inutiles  aux  habitants  de  la  terre 
et  des  eaux  ; des  marécages  qui,  couverts  de 
plantes  aquatiques  et  fétides,  ne  nourris- 
sent que  des  insectes  venimeux  et  servent 
de  repaire  aux  animaux  immondes. 

Entre  ces  marais  infects  qui  occupent  les 
lieux  bas  et  les  forêts  décrépites  qui  cou- 
vrent les  terres  élevées , s’étendent  des 
espèces  de  landes  , des  savanes,  qui  n’om 
rien  de  commun  avec  nos  prairies  ; les  mau- 
vaises herbes  y surmontent,  y étouffent  les 
bonnes  : ce  n’est  point  ce  gazon  fin  qui 
semble  faire  le  duvet  de  la  terre;  ce  n’est 
point  cette  pelouse  émaillée  qui  annonce  sa 
brillante  fécondité  ; ce  sont  des  végétaux 
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agrestes  , des  herbes  dures , épineuses  , en- 
trelacées les  unes  dans  les  autres  , qui  sem- 
blent moins  tenir  à la  terre  qu’elles  ne 
tiennent  entre  elles , et  qui  , se  desséchant 
et  repoussant  successivement  les  unes  sur 
les  autres  , forment  une  bourre  grossière  , 
épaisse  de  plusieurs  pieds.  Nulle  route  , 
nulle  communication  , nul  vestige  d’intelli- 
gence dans  ces  lieux  sauvages.  L’homme  , 
obligé  de  suivre  les  sentiers  de  la  bête  fé- 
roce , s’il  veut  les  parcourir,  est  contraint 
de  veiller  sans  cesse  pour  éviter  d’en  deve- 
nir la  proie  *,  effrayé  de  leurs  rugissements , 
saisi  du  silence  même  de  ces  profondes  so- 
litudes , il  rebrousse  chemin  et  dit:  «La 
nature  brute  est  hideuse  et  mourante  ; c’est 
moi  seul  qui  peux  la  rendre  agréable  et  vi- 
vante. Desséchons  ces  marais  , animons  ces 
eaux  mortes  en  les  faisant  couler  ; for- 
mons-en  des  ruisseaux,  des  canaux;  em- 
ployons cet  élément  actif  et  dévorant  qu’on 
nous  avait  caché  et  que  nous  ne  devons  qu’à 
nous-mêmes  5 mettons  le  feu  à cette  bourre 
superflue , à ces  vieilles  forêts  déjà  à demi 
consumées  ; achevons  de  détruire  avec  le  fer 
ce  que  le  feu  n’aura  pu  consumer  : bientôt, 
au  lieu  du  jonc,  du  nénuphar  dont  le  cra- 
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paud  composait  son  venin,  nous  verrons 
paraître  la  renoncule,  le  trèfle,  les  herbes 
douces  et  salutaires  *,  des  troupeaux  d’ani- 
maux bondissants  fouleront  cette  terre  jadis 
impraticable;  ils  y trouveront  une  subsi- 
stance abondante,  une  pâture  toujours  re- 
naissante ; ils  se  multiplieront  pour  se 
multiplier  encore.  Servons-nous  de  ces  nou- 
veaux aides  pour  achever  notre  ouvrage; 
que  le  bœuf,  soumis  au  joug,  emploie  ses 
forces  et  le  poids  de  sa  masse  à sillonner  la 
terre;  qu’elle  rajeunisse  par  la  culture  : une 
nature  nouvelle  va  sortir  de  nos  mains.  » 
Qu’elle  est  belle , cette  nature  cultivée  ! 
Que,  par  les  soins  de  l’homme , elle  est  bril- 
lante et  pompeusement  parée  ! Il  en  fait  lui- 
même  le  principal  ornement  ; il  en  est  la 
production  la  plus  noble  : en  se  multipliant, 
il  en  multiplie  le  germe  le  plus  précieux  ; 
elle-même  aussi  semble  se  multiplier  avec 
lui;  il  met  au  jour,  par  son  art,  tout  ce 
qu’elle  recélait  dans  son  sein.  Que  de  trésors 
ignorés  ! que  de  richesses  nouvelles  ! les 
fleurs  , les  fruits , les  grains  perfectionnés  , 
multipliés  à l’infini  ; les  espèces  utiles  d’a- 
nimaux transportées,  propagées  , augmen- 
tées sans  nombre  ; les  espèces  nuisibles 
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réduites,  confinées,  reléguées;  l’or,  et  ie 
fer  plus  nécessaire  que  l’or,  tirés  des  en- 
trailles de  la  terre;  les  torrents  contenus, 
les  fleuves  dirigés,  resserrés;  la  mer  sou- 
mise, reconnue,  traversée  d’un  hémisphère 
à l’autre;  la  terre  accessible  partout,  par- 
tout rendue  aussi  vivante  que  féconde;  dans 
les  vallées , de  riantes  prairies  ; dans  les 
plaines , de  riches  pâturages  ou  des  mois- 
sons encore  plus  riches  ; les  collines  chargées 
de  vignes  et  de  fruits,  leurs  sommets  cou- 
ronnés dartres  utiles  et  de  jeunes  forets; 
les  déserts  devenus  des  cités  habitées  par  un 
peuple  immense,  qui , circulant  sans  cesse, 
se  répand  de  ses  centres  jusqu’aux  extré- 
mités; des  routes  ouvertes  ou  fréquentées, 
des  communications  établies  partout,  comme 
autant  de  témoins  de  la  force  et  de  l’union 
de  la  société  : mille  autres  monuments  de 
puissance  et  de  gloire  démontrent  assez  que 
l’homme,  maître  du  domaine  de  la  terre, 
en  a changé,  renouvelé  la  surface  entière,  et 
que  de  tout  temps  il  partage  l’empire  avec  la 
nature. 

Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  de 
conquête  ; il  jouit  plutôt  qu’il  ne  possède  ; il 
ne  conserve  que  par  des  soins  toujours  re- 
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nouvelés;  s’ils  cessent,  tout  languit,  tout 
s’altère,  tout  change , tout  rentre  sous  la 
main  de  la  nature  : elle  reprend  ses  droits, 
efface  les  ouvrages  de  l’homme,  couvre  de 
poussière  et  de  mousse  ses  plus  fastueux 
monuments,  les  détruit  avec  le  temps , et  ne 
lui  laisse  que  le  regret  d’avoir  perdu  , par  sa 
faute,  ce  que  ses  ancêtres  avaient  conquis 
par  leurs  travaux.  Ces  temps  où  l’homme 
perd  son  domaine , ces  siècles  de  barbarie 
pendant  lesquels  tout  périt , sont  toujours 
préparés  par  la  guerre , et  arrivent  avec  la 
disette  et  la  dépopulation.  L’homme,  qui  ne 
peut  que  par  le  nombre , qui  n’est  heureux 
que  par  la  paix,  a la  fureur  de  s’armer  pour 
son  malheur  et  de  combattre  pour  sa  ruine  : 
excité  par  l’insatiable  avidité,  aveuglé  par 
l’ambition  encore  plus  insatiable , il  renonce 
aux  sentiments  d’humanité,  tourne  toutes 
ses  forces  contre  lui-même , cherche  à s’en- 
tre-détruire, se  détruit  en  effet-,  et,  après 
des  jours  de  sang  et  de  carnage , lorsque  la 
fumée  de  la  gloire  s’est  dissipée  , il  voit  d’un 
œil  triste  la  terre  dévastée,  les  arts  ense- 
velis , les  nations  dispersées , les  peuples 
affaiblis,  son  propre  bonheur  ruiné  , et  sa 
puissance  réelle  anéantie. 

Buffon.  Histoire  naturelle. 
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La  Vallée  de  Tempé. 

Après  avoir  passé  l’embouchure  du  Tita- 
résius,  dont  les  eaux  sont  moins  pures  cpie 
celles  du  Pénée,  nous  arrivâmes  à Gonnus, 
distante  de  Larisse  d’environ  cent  soixante 
stades.  C’est  là  que  commence  la  vallée,  et 
que  le  fleuve  est  resserré  entre  le  mont  Ossa, 
qui  se  trouve  à sa  droite,  et  le  mont  Olympe, 
qui  est  à sa  gauche,  et  dont  la  hauteur  est 
d’un  peu  plus  de  dix  stades. 

La  vallée  s’étend  du  sud-ouest  au  nord- 
est;  sa  longueur  est  de  quarante  stades,  sa 
plus  grande  largeur  d’environ  deux  stades  et 
demi;  mais  cette  largeur  diminue  quelque- 
fois au  point  qu’elle  ne  paraît  être  que  de 
cent  pieds. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peu- 
pliers,  de  platanes  , de  frênes  d’une  beauté 
surprenante.  De  leurs  pieds  jaillissent  des 
sources  d’une  eau  pure  comme  le  cristal  ; et 
des  intervalles  qui  séparent  leurs  sommets 
s’échappe  un  air  frais  que  l’on  respire  avec 
une  volupté  secrète.  Le  fleuve  présente 
presque  partout  un  canal  tranquille;  et, 
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dans  certains  endroits  , il  embrasse  de  pe- 
tites îles  dont  il  éternise  la  verdure.  Des 
grottes  percées  dans  le  flanc  des  monta- 
gnes, des  pièces  de  gazon  placées  aux  deux 
côtés  du  fleuve  , semblent  être  l’asiie  du 
repos  et  du  plaisir.  Ce  qui  nous  étonnait  le 
plus  était  une  certaine  intelligence  dans  la 
distribution  des  ornements  qui  parent  ces 
retraites.  Ailleurs , c’est  l’art  qui  s’efforce 
d’imiter  la  nature*,  ici  on  dirait  que  la  na- 
ture veut  imiter  l’art.  Les  lauriers  et  diffé- 
rentes sortes  d’arbrisseaux  forment  d’eux- 
mêmes  des  berceaux  et  des  bosquets,  et  fon  t 
un  beau  contraste  avec  des  bouquets  de 
bois  placés  au  pied  de  l’Olympe.  Les  rochers 
sont  tapissés  d’une  espèce  de  lierre,  et  les 
arbres,  ornés  de  plantes  qui  serpentent  au- 
tour de  leur  tronc , s’entrelacent  dans  leurs 
branches  et  tombent  en  festons  et  en  guir- 
landes. Enfin,  tout  présente  en  ces  beaux 
lieux  la  décoration  la  plus  riante.  De  tous 
côtés  l’œil  semble  respirer  la  fraîcheur,  et 
l’âme  recevoir  un  nouvel  esprit  de  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives,  iis 
habitent  un  climat  si  chaud,  qu’on  ne  doit 
pas  être  surpris  des  émotions  qu’ils  éprou- 
vent à l’aspect  et  même  au  souvenir  de  celte 
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charmante  vallée.  Au  tableau  que  je  viens 
d’en  ébaucher,  il  faut  ajouter  que  dans  le 
printemps  elle  est  tout  émaillée  de  fleurs, 
et  qu’un  nombre  infini  d’oiseaux  y font  en- 
tendre des  chants  que  la  solitude  et  la  sai- 
son semblent  rendre  plus  mélodieux  et  plus 
tendres. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le 
cours  du  Pénée , et  mes  regards,  quoique 
distraits  par  une  foule  d’objets  délicieux, 
revenaient  toujours  sur  ce  fleuve.  Tantôt  je 
voyais  ses  flots  étinceler  à travers  le  feuillage 
dont  ses  bords  sont  ombragés  ; tantôt , m’ap- 
prochant du  rivage  , je  contemplais  le  cours 
paisible  de  ses  ondes , qui  semblaient  se 
soutenir  mutuellement  et  remplissaient  leur 
carrière  sans  tumulte  et  sans  effort.  Je  di- 
sais à Amintor  : « Telle  est  l’image  d’une 
àme  pure  et  tranquille;  ses  vertus  naissent 
les  unes  des  autres,  elles  agissent  toutes  de 
concert  et  sans  bruit.  L’ombre  étrangère  du 
vice  les  fait  seule  éclater  par  son  opposi- 
tion. » Amintor  me  répondit  : « Je  vais  vous 
montrer  l’image  de  l’ambition  , et  les  fu- 
nestes effets  qu’elle  produit.  » 

Alors  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges 
du  mon!  Ossa , où  l’on  prétond  que  se  donna 
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le  combat  des  Titans  contre  les  dieux.  C’est 
là  qu’un  torrent  impétueux  se  précipite  sur 
un  lit  de  rochers  qu’il  ébranle  par  la  violence 
de  ses  chutes.  Nous  parvînmes  en  un  endroit 
où  ses  vagues,  fortement  comprimées,  cher- 
chaient a forcer  un  passage  -,  elles  se  heur- 
taient, se  soulevaient,  et  tombaient  en  mu- 
gissant dans  un  gouffre  d’où  elles  s’élançaient 
avec  une  nouvelle  fureur  pour  se  briser  les 
unes  contre  les  autres  dans  les  airs. 

Mon  âme  était  occupée  de  ce  spectacle, 
lorsque  je  levai  les  yeux  autour  de  moi  : je 
Aie  trouvai  resserré  entre  deux  montagnes 
noires,  arides,  et  sillonnées  dans  toute  leur 
hauteur  par  des  abîmes  profonds.  Près  de 
leurs  sommets,  des  nuages  erraient  pesam- 
ment parmi  des  arbres  funèbres  ou  restaient 
suspendus  sur  leurs  branches  stériles.  Au- 
dessous,  je  vis  la  nature  en  ruine  ; les  mon- 
tagnes écroulées  étaient  couvertes  de  leurs 
débris,  et  n’offraient  que  des  roches  me- 
naçantes et  confusément  entassées.  Quelle 
puissance  a donc  brisé  les  liens  de  ces  masses 
énormes?  Est-ce  la  fureur  des  aquilons?  est- 
ce  un  bouleversement  du  globe?  est-ce , en 
effet , la  vengeance  terrible  des  dieux  contre 
les  Titans  ? je  l’ignore  : mais  enfin , c’est  dans 
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vielle  affreuse  vallée  que  les  conquérants  de- 
vraient venir  contempler  le  tableau  des  ra- 
vages dont  ils  affligent  la  terre. 

Barthélemy.  Voyage  d’Anacharsù . 


La  Vallée  de  Campan. 

Deux  vallons , dont  le  premier  descend  du 
Tourmalet  et  l’autre  des  montagnes  de  la 
vallée  d’Aure,  se  perdent  au  bourg  de  Sainte- 
Marie,  dans  la  vallée  de  Campan.  Chacun  de 
ces  vallons  y apporte  le  tribut  de  son  torrent 
et  l’Adour,  formé  de  leurs  eaux  confondues , 
après  avoir  baigné  les  riches  prairies  de 
cette  vallée  , rencontrant  à Bagnères  les 
plaines  du  Bigorre.  comme  charmé  des  con- 
trées qu’il  abandonne  et  de  celles  qu’il  va 
parcourir,  semble  lutter,  par  ses  longs  cir- 
cuits, contre  la  commune  destinée  des  fleu- 
ves, lorsque,  rencontrant  le  Gave  h Bayonne, 
né  à côté  de  lui,  il  s’engloutit  avec  lui  dans 
les  gouffres  de  l’Océan. 

Je  ne  peindrai  point  cette  belle  vallée  qui 
le  voit  naître , celte  vallée  si  connue , si  célé- 
brée, si  digne  de  l’être;  ces  maisons  si  jolies 
et  si  propres,  chacune  entourée  de  sa  prai- 
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de  sa  touffe  d’arbres  ; les  méandres  de  l’A- 
dour,  plus  vif  qu’impétueux,  impatient  de 
ses  rives,  mais  en  respectant  la  verdure;  les 
molles  inflexions  du  sol,  ondé  comme  des 
vagues  qui  se  balancent  sous  un  vent  doux  et 
léger  ; la  gaieté  des  troupeaux  et  la  richesse 
du  berger;  ces  bourgs  opulents,  formés 
comme  fortuitement , là  oii  les  habitations 
répandues  dans  la  vallée  ont  redoublé  de 
proximité  ; Bagnères,  ce  lieu  charmant,  où  le 
plaisir  a ses  autels  à côté  de  ceux  d’Esculape 
et  veut  être  de  moitié  dans  ses  miracles  ; sé- 
jour délicieux,  placé  entre  les  champs  du  Bi- 
gorre  et  les  prairies  de  Campan,  comme  entre 
la  richesse  et  le  bonheur  ; ce  cadre , enfin  , 
digne  de  la  magnificence  du  tableau , cette 
fière  enceinte  où  la  nature  oppose  le  sauvage 
au  champêtre  ; ces  cavernes , ces  cascades , 
visitées  par  tout  ce  que  la  France  a de  plus 
aimable  et  de  plus  illustre;  ces  roches , trop 
verticales  peut-être,  dont  l’aridité  contraste 
avec  la  parure  des  heureuses  vallées  ; ce  pic 
du  Midi , suspendu  sur  leurs  tranquilles  re- 
traites, comme  l’épée^au  tyran  sur  la  tête  de 
Damoclès...  Menaçants  boulevards  , qui  me 
font  trembler  pour  l’Elvsée  qu’ils  renferment. 

Ram on d. 
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îm  Cataracte  du  Niagara. 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la 
cataracte,  qui  s’annonçait  par  d’affreux 
mugissements.  Elle  est  formée  par  la  rivière 
Niagara,  qui  sort  du  lac  Érîé  et  se  jette 
dans  le  lac  Ontario;  sa  hauteur  perpendi- 
culaire est  de  cent  quarante-quatre  pieds  : 
depuis  le  lac  Érié  jusqu’au  saut,  le  fleuve 
arrive  toujours  en  déclinant  par  une  pente 
rapide;  et,  au  moment  de  la  chute,  c’est 
moins  un  fleuve  qu’une  mer,  dont  les  tor- 
rents se  pressent  à la  bouche  béante  d’un 
gouffre.  La  cataracte  se  divise  en  deux  bran- 
ches et  se  courbe  en  fer  à cheval.  Entre  les 
deux  chutes  s’avance  une  île  creusée  en  des- 
sous , qui  pend  , avec  tous  ses  arbres  , sur 
le  chaos  des  ondes. La  masse  du  fleuve,  qui 
se  précipite  au  midi,  s’arrondit  en  un  vaste 
cylindre , puis  se  déroule  en  nappe  de  neige , 
et  brille  au  soleil  de  toutes  les  couleurs  ; 
celle  qui  tombe  au  levant  descend  dans  une 
ombre  effrayante  ; on  dirait  une  colonne 
d’eau  du  déluge.  Mille  arcs-en-ciel  se  cour- 
bent et  se  croisent  sur  l’abîme.  L’onde,  frap- 
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pant  îc  roc  ébranlé,  rejaillit  en  tourbillons 
d’écume  qui  s’élèvent  au-dessus  des  forets , 
comme  les  fumées  d'un  vaste  embrasement. 
Des  pins,  des  noyers  sauvages,  des  rochers 
taillés  en  forme  de  fantômes , décorent  la 
scène.  Des  aigles,  entraînés  par  le  courant 
d’air,  descendent  en  tournoyant  au  fond  du 
gouffre,  et  des  carcajoux  se  suspendent  par 
leurs  longues  queues  au  bout  d’une  branche 
abaissée,  pour  saisir  dans  l’abimeles  cada- 
vres brisés  des  élans  et  des  ours. 

Chateaubriand.  Génie  du  Christianisme , 


U Éruption  d'un  Volcan. 

Tout  à coup , au  milieu  du  silence  de  la 
nuit,  un  bruit  affreux  retentit  aux  oreilles; 
on  entend  de  loin  la  mer  mugir  et  rouler 
vers  le  rivage  ses  ondes  amoncelées  ; les 
souterrains  profonds  sont  frappés  à coups 
redoublés,  la  terre  tremble  sous  les  pas  ; 
on  court  plein  d’effroi  au  milieu  des 
ténèbres  épaisses.  Une  montagne  voisine, 
s’enlr’ouvrant  avec  effort,  lance  au  plus 
haut  des  airs  une  colonne  ardente  qui  ré- 
pand au  milieu  de  Tobscurilé  une  lumière 
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rougeâtre  et  lugubre  ; des  rochers  énormes 
volent  de  tous  côtés ; la  foudre  éclate  et 
tombe  ; une  mer  de  feu  , s’avançant  avec 
rapidité , inonde  les  campagnes  : à son  ap- 
proche , les  forêts  s’embrasent , la  terre 
n’offre  plus  que  l’image  d’un  vaste  incendie 
qu’entretiennent  des  amas  énormes  de  ma- 
tières enflammées  et  qu’animent  des  vents 
impétueux.  Où  fuyez-vous,  mortels  infor- 
tunés? de  quelque  côté  que  vous  cherchiez 
un  asile,  comment  éviterez- vous  la  mort  qui 
vous  menace?  de  nouveaux  gouffres  s’ou- 
vrent sous  vos  pas,  de  nouveaux  tourbillons 
de  flammes  , de  pierres , de  cendre  et  de 
fumée  volent  vers  vous  du  sommet  des  mon- 
tagnes , et  la  mer  écumeuse  , rougie  par 
l’éclat  des  foudres  , surmonte  son  rivage  et 
s’avance  pour  vous  engloutir. 

Cependant  ces  phénomènes  terribles  s’a- 
paisent peu  à peu*,  les  feux  s’amortissent; 
la  mer,  à demi  calmée,  retire  en  murmurant 
ses  ondes  bouillonnantes , la  terre  se  raffer- 
mit, le  bruit  cesse  et  le  jour  paraît.  Quel 
triste  et  lugubre  tableau  présente  la  cam- 
pagne ravagée  ! Elle  n’offre  plus  que  des 
monceaux  de  cendres,  que  des  rochers  énor- 
mes entassés  sans  ordre  , que  des  torrents 
4,  Petites  Leçons,  7* 
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de  lave  ardente,  que  des  bois  qui  brûlent 
encore,  que  de  tristes  restes  des  infortunés 
qui  ont  péri  au  milieu  de  ces  désastres.  Un 
ciel  couvert  de  nuages  n’envoie  sur  tous  ces 
objelsfunèbres  qu’une  clarté  pâle  et  terne; 
un  calme  sinistre  règne  dans  l’air  ; des  bruits 
lointains  annoncent  de  nouveaux  malheurs, 
et  la  mer  répond  par  de  sourds  gémisse- 
ments au  bruit  lugubre  que  font  entendre 
les  profondes  cavernes  de  la  terre.  Conster- 
nés , saisis  d’effroi , pressés  dans  le  seul 
espace  où  les  flammes  ne  sont  pas  parve- 
nues , les  mains  élevées  vers  le  ciel  qui  seul 
peut  les  secourir,  les  hommes  adressent 
alors  leurs  ardentes  prières  à celui  qui  com- 
mande à la  mer  et  à la  foudre.  Leur  prière 
est  courte , mais  touchante  ; ils  la  recom- 
mencent souvent,  et  chaque  fois  avec  un 
ton  plus  pénétré;  ils  cherchent  en  quelque 
sorte  à faire  parvenir  leurs  voix  jusqu’à 
l’être  dont  ils  implorent  la  clémence  : tous 
les  signes  des  passions  qui  les  agitent , de 
l’effroi,  de  la  vive  inquiétude,  de  la  désola- 
tion, se  mêlent  aux  sons  qu’ils  profèrent  et 
qu’ils  soutiennent  avec  effort. 

Lacépèdc.  Poétique  de  la  Musique, 
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Les  Travaux  des  mines . 

Le  règne  minéral  n’a  rien  en  soi  d’aima- 
ble et  d’attrayant;  ses  richesses,  enfermées 
dans  le  sein  de  la  terre , semblent  avoir  été 
éloignées  des  regards  de  l’homme  pour  ne 
pas  tenter  sa  cupidité  ; elles  sont  là  comme 
en  réserve  pour  servir  un  jour  de  supplé- 
ment aux  véritables  richesses,  qui  sont  plus 
à sa  portée,  et  dont  il  perd  le  goût  à mesure 
qu’il  se  corrompt.  Alors  il  faut  qu’il  appelle 
l’industrie,  la  peine  et  le  travail  au  secours 
de  ses  misères  5 il  fouille  les  entrailles  de  la 
terre,  il  va  chercher  dans  son  centre,  aux 
risques  de  sa  vie  et  aux  dépens  de  sa  santé, 
des  biens  imaginaires  à la  place  des  biens 
réels  qu’elle  lui  offrait  d’elle- même  quand  il 
savait  en  jouir.  Il  fuit  le  soleil  et  le  jour,  qu’il 
n’est  plus  digne  de  voir,  il  s’enterre  tout 
vivant , et  fait  bien  , ne  méritant  plus  de 
vivre  à la  lumière  du  jour.  Là,  des  carrières , 
des  gouffres , des  forges , des  fourneaux,  un 
appareil  d’enclumes,  de  marteaux,  de  fumée 
et  de  feu,  succèdent  aux  douces  images  des 
travaux  champêtres.  Les  visages  hâves  des 
malheureux  qui  languissent  dans  les  infectes 
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vapeurs  des  mines,  de  noirs  forgerons,  de 
hideux  cyclopes , sont  le  spectacle  que  l’ap- 
pareil des  mines  substitue , au  sein  de  la 
terre,  à celui  de  la  verdure  et  des  fleurs,  du 
ciel  azuré,  des  bergers  amoureux  et  des 
laboureurs  robustes,  sur  sa  surface. 

J.  J.  Rousseau. 


Sully  dans  la  retraite. 

L’histoire  a peint  des  sages  dans  la  re- 
traite,  des  héros  dans  l’oppression;  mais 
elle  n’offre  rien  de  plus  grand  que  la  dignité 
de  Sully  dans  le  malheur:  c’était  la  dignité 
de  la  vertu  même  , sur  laquelle  et  les 
hommes,  et  les  cours,  et  les  rois,  ne  peu- 
vent rien.  La  grandeur  qui  était  dans  son 
âme  se  répandait  sur  toute  sa  maison.  Un 
nombre  prodigieux  de  domestiques  , une 
foule  de  gardes,  d’écuyers,  de  gentils- 
hommes; un  luxe,  non  de  frivolité  , mais 
de  magnificence  ; un  appareil  imposant , le 
respect  de  mille  vassaux,  la  subordination 
d’une  famille  illustre  ; des  appartements  im- 
menses , et  où  les  belles  actions  de  Ilenri  IV 
étaient  représentées  avec  celles  de  son  mi- 
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nistre;  des  parcs  où  régnaient  la  simplicité 
et  la  grandeur  5 au  milieu  de  tous  ces  objets , 
Sully  en  cheveux  blancs,  conservant  les 
modes  antiques , portant  sur  sa  poitrine 
l’image  de  Henri  IV  ; la  sainte  gravité  de  ses 
discours , la  majesté  de  ses  regards , le 
siège  plus  élevé  qui  le  distinguait  au  milieu 
de  ses  enfants,  l’accueil  honorable  que  re- 
cevaient dans  sa  maison  tous  les  vieillards , 
le  silence  mêlé  de  crainte  et  de  respect  des 
jeunes  gens  que  leurs  pères  conduisaient 
par  la  main  pour  voir  ce  grand  homme  : 
tout  cela  réuni  semblait  offrir  quelque  chose 
de  plus  qu’humain,  et  portait  dans  les  cœurs 
je  ne  sais  quelle  émotion  qui  élevait  l’âme 
en  l’étonnant.  O mœurs  trop  différentes  des 
nôtres  ! c’est  ainsi  qu’il  passa  trente  ans 
dans  la  retraite,  sans  se  plaindre  des  hommes 
ni  de  leur  injustice , pleurant  son  roi , fidèle 
au  nouveau,  estimé  et  haï  de  Richelieu,  ayant 
survécu  à tout , excepté  à la  vertu  : elle  des- 
cendit avec  lui  dans  sa  tombe.  La  mort  ter- 
mina une  carrière  de  quatre-vingt-deux  ans, 
dont  cinquante  furent  employés  pour  le  bon- 
heur de  l’État,  et  le  reste  aurait  pu  l’être, 
Thomas,  Éloge  de  Sully, 
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Modestie  de  Turenne . 

Qui  fît  jamais  de  si  grandes  choses?  qui 
les  dit  avec  plus  de  retenue?  Remportait-il 
quelque  avantage  : à l’entendre,  ce  n’était 
pas  qu’il  fût  habile , mais  l’ennemi  s’était 
trompé.  Rendait-il  compte  d’une  bataille  : 
il  n’oubliait  rien,  sinon  que  c’était  lui  qui 
l’avait  gagnée.  Racontait-il  quelques-unes 
de  ces  actions  qui  l’avaient  rendu  si  célèbre  : 
on  eût  dit  qu’il  n’en  avait  été  que  le  specta- 
teur , et  l’on  doutait  si  c’était  lui  qui  se 
trompait  ou  la  renommée.  Revenait-il  de 
ces  glorieuses  campagnes  qui  rendront  son 
nom  immortel  : il  fuyait  les  acclamations 
populaires , il  rougissait  de  ses  victoires , il 
venait  recevoir  des  éloges  comme  on  vient 
recevoir  des  apologies , et  n’osait  presque 
aborder  le  roi,  parce  qu’il  était  obligé , par 
respect , de  souffrir  patiemment  les  louanges 
dont  Sa  Majesté  ne  manquait  jamais  de 
l’honorer. 

C’est  alors  que,  dans  le  doux  repos  d’une 
condition  privée  , ce  prince , se  dépouillant 
de  toute  la  gloire  qu’il  avait  acquise  pen- 
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dam  la  guerre , et  se  renfermant  dans  une 
société  peu  nombreuse  de  quelques  amis 
choisis , s’exerçait  sans  bruit  aux  vertus  ci  - 
viles:  sincère  dans  ses  discours,  simple  dans 
ses  actions,  fidèle  dans  ses  amitiés,  exact 
dans  ses  devoirs , réglé  dans  ses  désirs , 
grand  même  dans  les  moindres  choses.  Il  se 
cache  , mais  sa  réputation  le  découvre  ; il 
marche  sans  suite  et  sans  équipage , mais 
chacun  dans  son  esprit  le  met  sur  un  char 
de  triomphe.  On  compte  , en  le  voyant,  les 
ennemis  qu’il  a vaincus  , non  pas  les  servi- 
teurs qui  le  suivent  : tout  seul  qu’il  est,  on 
se  figure  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  vic- 
toires qui  l’accompagnent.  Il  y a je  ne  sais 
quoi  de  noble  dans  cette  honnête  simplicité , 
'et  moins  il  est  superbe,  plus  il  devient 
vénérable. 

Fléchier.  Oraison  funèbre  de  Turennc. 


Règne  de  Louis  XIV . 

Un  roi  plein  d’ardeur  et  d’espérance  saisi! 
iui-même  ce  sceptre  qui,  depuis  Henri  le 
Grand  , n’avait  été  soutenu  que  par  des  fa- 
voris et  des  ministres.  Son  âme , que  l’on 
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croyait  subjuguée  par  la  mollesse  et  les 
plaisirs  , se  déploie  , s’affermit  et  s’éclaire  à 
mesure  qu’il  a besoin  de  régner.  Il  se  mon- 
tre vaillant , laborieux , ami  de  la  justice  et 
de  la  gloire.  Quelque  chose  de  généfeux  se 
mêle  aux  premiers  calculs  de  sa  politique  : il 
envoie  des  Français  défendre  la  chrétienté 
contre  les  Turcs , en  Allemagne  et  dans  l’île 
de  Crète  ; il  est  protecteur  avant  d’être  con- 
quérant ; et , lorsque  l’ambition  l’entraîne  à 
la  guerre , ses  armes  heureuses  et  rapides 
paraissent  justes  à la  France  éblouie.  La 
pompe  des  fêtes  se  mêle  aux  travaux  de  la 
guerre  , les  jeux  du  carrousel  aux  assauts  de 
Valenciennes  et  de  Lille.  Cette  altière  no- 
blesse qui  fournissait  des  chefs  aux  fac- 
tions , et  que  Richelieu  ne  savait  dompter 
que  par  les  échafauds  , est  séduite  par  les 
paroles  de  Louis,  et  récompensée  par  les 
périls  qu’il  lui  accorde  à ses  côtés.  La  Flan- 
dre est  conquise*,  l’Océan  et  la  Méditerranée 
sont- réunis  5 de  vastes  ports  sont  creusés; 
une  enceinte  de  forteresses  environne  la 
France  ; les  colonnades  du  Louvre  s’élèvent  ; 
les  jardins  de  Versailles  se  dessinent;  l’in- 
dustrie des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande  se 
voit  surpassée  par  les  ateliers  nouveaux  de 
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la  France  ; une  émulation  de  travail,  d’éclat, 
de  grandeur,  est  partout  répandue  ; un  lan- 
gage sublime  et  nouveau  célèbre  toutes  ces 
merveilles  et  les  agrandit  pour  l’avenir.  Les 
Épîtres  de  Boileau  sont  datées  des  conquêtes 
de  Louis  XIY  ; Ptacine  porte  sur  la  scène  les 
faiblesses  et  l’élégance  de  la  cour  -,  Molière 
doit  à la  puissance  du  trône  la  liberté  de  son 
génie  ; La  Fontaine  lui-même  s’aperçoit  des 
grandes  actions  du  jeune  roi , et  devient  flat- 
teur. Voilà  le  brillant  tableau  qu’offrent  les 
vingt  premières  années  de  ce  règne  mémo- 
rable. 

Villemain.  Discours  d'ouverture , 182L 


Les  Invalides  au  pied  des  autels . 

Qui  de  nous  n’a  pas  vu  quelquefois  ces 
vieux  soldats  qui , à toutes  les  heures  du 
jour,  sont  prosternés  çà  et  là  sur  les  mar- 
bres du  temple  élevé  au  milieu  de  leur  au- 
guste retraite  ? Leurs  cheveux , que  le  temps 
a blanchis  } leur  front,  que  la  guerre  a cica- 
trisé ; ce  tremblement , que  l’âge  seul  a pu 
leur  imprimer,  tout  en  eux  inspire  d’abord 
le  respect  : mais  de  quel  sentiment  n’est-on 
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pas  ému,  lorsqu’on  les  voit  soulever  et 
joindre  avec  effort  leurs  mains  défaillantes 
pour  invoquer  le  Dieu  de  Tunivers,  et  celui  de 
leur  cœur  et  de  leur  pensée  5 lorsqu’on  leur 
voit  oublier,  dans  cette  touchante  dévotion,  et 
leurs  douleurs  présentes  et  leurs  peines  pas- 
sées; lorsqu’on  les  voit  se  lever  avec  un 
visage  serein,  et  emporter  dans  leur  âme  un 
sentiment  de  tranquillité  et  d’espérance!  Ah  ! 
ne  les  plaignez  point  dans  cet  instant , vous 
qui  ne  jugez  du  bonheur  que  par  les  joies 
du  monde!  Leurs  traits  sont  abattus,  leur 
corps  chancelle,  et  la  mort  observe  leurs 
pas  ; mais  cette  fin  inévitable  , dont  la  seule 
image  vous  effraye , ils  la  voient  venir  sans 
alarme  : ils  se  sont  rapprochés  par  le  senti- 
ment de  celui  qui  est  bon  , de  celui  qui  peut 
tout,  de  celui  qu’on  n’a  jamais  aimé  sans 
consolation.  Venez  contempler  ce  spectacle? 
vous  qui  méprisez  les  opinions  religieuses,  et 
qui  vous  dites  supérieurs  en  lumières;  ve- 
nez, et  voyez  vous-mêmes  ce  que  peut  valoir 
pour  le  bonheur  votre  prétendue  science . 
Ah  ! changez  donc  le  sort  des  hommes , et 
donnez-leur  à tous,  si  vous  le  pouvez,  quel- 
que part  aux  délices  de  la  terre  , ou  respec- 
tez un  sentiment  qui  leur  sert  à repousser 
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les  injures  de  la  fortune;  et  puisque  la  po- 
litique des  tyrans  n’a  jamais  essayé  de  le 
détruire , puisque  leur  pouvoir  ne  serait  pas 
assez  grand  pour  réussir  dans  cette  farouche 
entreprise,  vous  que  la  nature  a mieux 
doués,  ne  soyez  ni  plus  durs  ni  plus  terribles 
qu’eux  : ou  si,  par  une  impitoyable  doctrine, 
vous  vouliez  enlever  aux  vieillards , aux  ma- 
lades et  aux  indigents  la  seule  idée  de  bon- 
heur à laquelle  ils  peuvent  se  prendre , 
parcourez  aussi  ces  prisons  et  ces  souter- 
rains où  des  malheureux  se  débattent  dans 
leurs  fers,  et  fermez  de  vos  propres  mains 
la  seule  ouverture  qui  laisse  arriver  jusqu’à 
eux  quelques  rayons  de  lumière. 

Necker.  Importance  des  opinions  religieuses 
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La  Fable  et  V Allégorie. 

Tous  les  matins,  une  jeune  déesse  ouvre 
les  portes  de  l’Orient  et  répand  la  fraîcheur 
dans  les  airs , les  fleurs  dans  la  campagne 
et  les  rubis  sur  la  route  du  Soleil.  À cette 
annonce,  la  terre  se  réveille  et  s’apprête  à 
recevoir  le  dieu  qui  lui  donne  tous  les  jours 
une  nouvelle  vie  ; il  paraît,  il  se  montre  avec 
la  magnificence  qui  convient  au  souverain 
des  cieux.  Son  char,  conduit  par  les  Heures, 
voie  et  s’enfonce  dans  l’espace  immense, 
qu’il  remplit  de  flammes  et  de  lumière.  Dès 
qu’il  parvient  au  palais  de  la  souveraine  des 
mers,  la  Nuit , qui  marche  éternellement  sur 
ses  traces,  étend  ses  voiles  sombres  et  atta- 
che des  feux  sans  nombre  à la  voûte  céleste. 

Alors  s’élève  un  autre  char  dont  la  clarté 
douce  et  consolante  porte  les  cœurs  sen- 
sibles à la  rêverie  : une  déesse  le  conduit. 
Elle  vient  en  silence  recevoir  les  tendres 
hommages  d’Endymion,  Cet  arc  qui  brille 
de  si  riches  couleurs  , et  qui  se  courbe  d’un 
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bout  de  l’horizon  à l’autre,  ce  sont  les  traces 
lumineuses  du  passage  d’iris,  qui  porte  à 
la  terre  les  ordres  de  Junon  ; ces  vents  agréa- 
bles , ces  tempêtes  horribles , ce  sont  des 
génies  qui  tantôt  se  jouent  dans  les  airs, 
tantôt  luttent  les  uns  contre  les  autres  pour 
soulever  les  flots. 

Au  pied  de  ce  coteau  est  une  grotte  , asile 
de  la  fraîcheur  et  de  la  paix.  C’est  là  qu’une 
nymphe  bienfaisante  verse  de  son  urne  in- 
tarissable le  ruisseau  qui  fertilise  la  plaine 
voisine;  c’est  de  là  qu’elle  écoute  les  vœux 
de  la  jeune  beauté  qui  vient  contempler  ses 
attraits  dans  l’onde  fugitive.  Entrez  dans  ce 
bois  sombre , ce  n’est  ni  le  silence  ni  la  so- 
litude qui  occupe  votre  esprit  : vous  êtes 
dans  la  demeure  des  dryades  et  des  sylvains, 
et  le  secret  effroi  que  vous  éprouvez  est 
l’effet  de  la  majesté  divine. 

Barthélemy.  Voyage  d’Anacharsis 


La  Fortune . 

Celui  dont  le  regard  embrasse  les  inondes, 
entrelaçant  jadis  leurs  orbes  dans  les  deux, 
dit  à ses  ministres  de  régler  la  course  des 
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torrents  de  lumière  et  l’harmonie  des  globes. 
A sa  voix,  une  divinité  puissante  vint  ici- 
bas  s’asseoir  au  trône  des  splendeurs  mon- 
daines. C’est  elle  dont  la  main  promène  de 
peuple  en  peuple  et  de  race  en  race  la 
honte  ou  la  gloire,  et  qui  trouble  à son  gré 
les  conseils  de  l’humaine  sagesse.  Invisible 
comme  le  serpent  sous  l’herbe,  elle  distri- 
bue aux  enfants  des  hommes  les  fers  ou  les 
couronnes,  et  les  soupirs  de  l’ambition  n’ar- 
rivent pas  jusqu’à  elle.  Collègue  des  intelli- 
gences célestes  dans  l’empire  des  mondes , 
elle  prévoit,  juge  et  règne  à jamais.  L’in- 
flexible Nécessité , qui  la  devance  , sème  les 
événements  devant  elle,  et  sollicite  sans 
relâche  son  infatigable  vicissitude.  Souvent 
la  voix  mensongère  des  peuples  a flétri  son 
nom  ; souvent , après  des  bienfaits , elle  a 
reçu  la  plainte  outrageuse  de  l’homme-, 
mais  heureuse  dans  sa  sphère , et  sourde 
à ces  vaines  clameurs,  elle  agite  sa  roue 
et  poursuit  au  sein  des  dieux  sa  paisible 
éternité. 


Rivarol, 
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Le  Palais  de  la  Renommée. 

Aux  extrémités  du  monde,  sous  le  pôle 
dont  l’intrépide  Cook  mesura  la  circonfé- 
rence à travers  les  vents  et  les  tempêtes , 
au  milieu  des  terres  australes  qu’une  bar- 
rière de  glaces  dérobe  à la  curiosité  des 
hommes,  s’élève  une  montagne  qui  surpasse 
en  hauteur  les  sommets  les  plus  élevés  des 
Andes  dans  le  nouveau  monde  ou  du  Thi- 
bet  dans  l’antique  Asie. 

Sur  cette  montagne  est  bâti  un  palais  , 
ouvrage  des  puissances  infernales.  Ce  pa- 
lais a mille  portiques  d’airain  ; les  moindres 
bruits  viennent  frapper  les  dômes  de  cet 
édifice,  dont  le  Silence  n’a  jamais  franchi  le 
seuil. 

Au  centre  du  monument  est  une  voûte 
tournée  en  spirale  comme  une  conque  , et 
faite  de  sorte  que  tous  les  sons  qui  pénè- 
trent dans  le  palais  y aboutissent  ; mais  , 
par  un  effet  du  génie  de  l’architecte  des 
xWensonges , la  plupart  de  ces  sons  se  trou- 
vent faussement  reproduits  : souvent  une 
légère  rumeur  s’enfle  et  gronde  en  entrant 
par  la  voie  préparée  aux  éclats  du  tonnerre, 
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tandis  que  les  roulements  de  la  foudre  expi- 
rent en  passant  par  les  routes  sinueuses 
destinées  aux  faibles  bruits. 

C’est  là  que,  l’oreille  placée  à l’ouverture 
de  cet  immense  écho , est  assis  sur  un  trône 
retentissant  un  démon,  la  Renommée.  Cette 
puissance  , fille  de  Satan  et  de  l’Orgueil , 
naquit  autrefois  pour  annoncer  le  mal. 
Avant  le  jour  où  Lucifer  leva  l’étendard 
contre  le  Tout-Puissant , la  Renommée  était 
inconnue.  Si  un  monde  venait  à s’animer  ou 
à s’éteindre  ; si  l’Éternel  avait  tiré  un  uni- 
vers du  néant  ou  replongé  un  de  ses  ouvra- 
ges dans  le  Chaos  ; s’il  avait  jeté  un  soleil 
dans  l’espace,  créé  un  nouvel  ordre  de  sé- 
raphins , essayé  la  bonté  d’une  lumière , 
toutes  ces  choses  étaient  aussitôt  connues 
dans  le  ciel  par  un  sentiment  intime  d’ad- 
miration et  d’amour,  par  le  chant  mysté- 
rieux de  la  céleste  Jérusalem.  Mais , après 
la  rébellion  des  mauvais  anges,  la  Renommée 
usurpa  la  place  de  cette  intention  divine. 
Bientôt  précipitée  aux  enfers,  ce  fut  elle 
qui  publia  dans  l’abîme  la  naissance  de 
notre  globe,  et  qui  porta  l’ennemi  de  Dieu 
à tenter  la  chute  de  l’homme.  Elle  vint  sur 
la  terre  avec  la  Mort , et  dès  ce  moment  elle 
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établit  sa  demeure  sur  la  montagne,  où  elle 
entend  et  répète  confusément  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre,  aux  enfers  et  dans  les  cieux. 

M.  de  Chateaubriand.  J Les  Natchez. 


L'Académie  silencieuse. 

Il  y avait  à Hamadan  une  célèbre  acadé- 
mie dont  le  premier  statut  était  conçu  en 
ces  termes  : « Les  académiciens  penseront 
beaucoup,  écriront  peu , et  ne  parleront  que 
le  moins  qu’il  sera  possible.  » On  l’appelait 
Y Académie  silencieuse  , et  il  n’était  point  en 
Perse  de  vrai  savant  qui  n’eût  l’ambition 
d’y  être  admis.  Le  docteur  Zeb , auteur  d’un 
petit  livre  excellent  intitulé  le  Bâillon  , ap- 
prit , au  fond  de  sa  province , qu’il  vaquait 
une  place  dans  l’académie  silencieuse.  Il 
part  aussitôt;  il  arrive  à Hamadan,  et,  se 
présentant  à la  porte  de  la  salle  où  les  aca- 
démiciens sont  assemblés,  il  prie  l’huissier 
de  remettre  au  président  ce  billet  : « Le  doc- 
teur Zeb  demande  humblement  la  place  va- 
cante. » L’huissier  s’acquitta  sur-le-champ 
de  la  commission  ; mais  le  docteur  et  son  billet 
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arrivaient  trop  tard , la  place  était  déjà 

remplie. 

L’académie  fut  désolée  de  ce  contre- 
temps ; elle  reçut , un  peu  malgré  elle  , un 
bel-esprit  de  la  cour,  dont  l’éloquence  vive 
et  légère  faisait  l’admiration  de  toutes  les 
ruelles  , et  elle  se  voyait  réduite  à refuser  le 
docteur  Zeb  , le  fléau  des  bavards  , une  tête 
si  bien  faite , si  bien  meublée  ! Le  président, 
chargé  d’annoncer  au  docteur  cette  nou- 
velle désagréable , ne  pouvait  presque  s’y 
résoudre , et  ne  savait  comment  s’y  prendre. 
Après  avoir  un  peu  rêvé , il  fit  remplir  d’eau 
une  grande  coupe , mais  si  bien  remplie , 
qu’une  goutte  de  plus  eût  fait  déborder  la 
liqueur  -,  puis  il  fit  signe  qu’on  introduisît 
le  candidat.  11  parut  avec  cet  air  simple  et 
modeste  qui  annonce  presque  toujours  le 
vrai  mérite.  Le  président  se  leva  , et , sans 
proférer  une  seule  parole,  il  lui  montra  d’un 
air  affligé  la  coupe  emblématique,  cette  coupe 
si  exactement  pleine.  Le  docteur  comprit  de 
reste  qu’il  n’y  avait  plus  de  place  à l’aca- 
démie ; mais,  sans  perdre  courage,  il  son- 
geait à faire  comprendre  qu’un  académicien 
surnuméraire  n’y  dérangerait  rien.  Il  voit  à 
ses  pieds  une  feuille  de  rose  : il  la  ramasse, 
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ii  la  pose  délicatement  sur  la  surface  de 
l’eau  , et  fait  si  bien  qu’il  n’en  échappe  pas 
une  seule  goutte. 

A cette  réponse  ingénieuse,  tout  le  monde 
battit  des  mains  ; on  laissa  dormir  les  règles 
pour  ce  jour-là  , et  le  docteur  Zeb  fut  reçu 
par  acclamation.  On  lui  présenta  sur-le- 
champ  le  registre  de  l’académie , où  les 
récipiendaires  devaient  s’inscrire  eux  - 
mêmes.  11  s’y  inscrivit  donc-,  et  il  ne  lui 
restait  plus  qu’à  prononcer,  selon  l’usage, 
une  phrase  de  remercîment.  Mais , en  aca- 
démicien vraiment  silencieux  , le  docteur 
Zeb  remercia  sans  dire  mot.  Il  écrivit  en 
marge  le  nombre  100,  c’était  celui  de  ses 
nouveaux  confrères;  puis,  en  mettant  un  zéro 
devant  le  chiffre  (0100),  il  écrivit  au-des- 
sous : Ils  n'en  vaudront  ni  moins  ni  plus.  Le 
président  répondit  au  modeste  docteur  avec 
autant  de  politesse  que  de  présence  d’esprit  : 
il  mit  le  chiffre  un  devant  le  nombre  cent 
(1100),  et  il  écrivit  : Ils  en  vaudront  dix  fois 
davantage . 

Blanchet.  Apologues  orientaux. 
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La  Mort  au  pied  du  trône  de  Pluton. 

Au  pied  du  trône  était  la  Mort , pâle  et 
dévorante , avec  sa  faux  tranchante  qu’elle 
aiguisait  sans  cesse.  Autour  d’elle  volaient 
les  noirs  Soucis,  les  cruelles  Défiances;  les 
Vengeances,  toutes  dégouttantes  de  sang  et 
couvertes  de  plaies  ; les  Haines  injustes  ; 
l’Avarice,  qui  se  ronge  elle-même  ; le  Déses- 
poir, qui  se  déchire  de  ses  propres  mains  ; 
l’Ambition  forcenée , qui  renverse  tout  ; la 
Trahison  , qui  veut  se  repaître  de  sang , et 
qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu’elle  a faits  ; 
l’Envie,  qui  verse  son  venin  mortel  autour 
d’elle  , et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  l’im- 
puissance où  elle  est  de  nuire;  l’Impiété, 
qui  se  creuse  elle- même  un  abîme  sans  fond 
où  elle  se  précipite  sans  espérance;  les 
Spectres  hideux , les  Fantômes  qui  repré- 
sentent les  morts  pour  épouvanter  les  vi- 
vants ; les  Songes  affreux  ; les  Insomnies , 
aussi  cruelles  que  les  tristes  Songes  : toutes 
ces  images  funestes  environnaient  le  fier 
Pluton  et  remplissaient  le  palais  où  il  habite. 

Fénelon,  Télémaque . 
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Les  Abeilles. 

Un  jeune  prince,  au  retour  des  zéphyrs  , 
lorsque  toute  la  nature  se  ranime,  se  pro- 
menait dans  un  jardin  délicieux;  il  entendit 
un  grand  bruit,  et  aperçut  une  ruche  d’a- 
beilles. 11  s’approcha  de  ce  spectacle,  qui 
était  nouveau  pour  lui  ; il  vit  avec  étonne- 
ment l’ordre , le  soin  et  le  travail  de  cette 
petite  république.  Les  cellules  commençaient 
à se  former  et  à prendre  une  forme  régu- 
lière. Une  partie  des  abeilles  les  remplis- 
saient de  leur  doux  nectar  ; les  autres  appor- 
taient des  fleurs  qu’elles  avaient  choisies 
entre  toutes  les  richesses  du  printemps. 
L’oisiveté  et  la  paresse  étaient  bannies  de  ce 
petit  État;  tout  y était  en  mouvement, 
mais  sans  confusion  et  sans  trouble.  Les 
plus  considérables  d’entre  les  abeilles  con- 
duisaient les  autres,  qui  obéissaient  sans 
murmure  et  sons  jalousie  contre  celles  qui 
étaient  au-dessus  d’elles.  Pendant  que  le 
jeune  prince  admirait  cet  objet  qu’il  ne  con- 
naissait pas  encore,  une  abeille,  que  toutes 
les  autres  reconnaissaient  pour  leur  reine, 
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s’approcha  de  lui  et  lui  dit  : « La  vue  de 
nos  ouvrages  et  de  notre  conduite  vous  ré- 
jouit; mais  elle  doit  encore  plus  vous  in- 
struire. Nous  ne  souffrons  point  chez  nous 
le  désordre  ni  la  licence  ; on  n’est  considé- 
rable parmi  nous  que  par  son  travail  et  par 
les  talents  qui  peuvent  être  utiles  à notre 
république.  Le  mérite  est  la  seule  voie  qui 
élève  aux  premières  places.  Nous  ne  nous 
occupons  nuit  et  jour  qu’à  des  choses  dont 
les  hommes  retirent  toute  l’utilité.  Puissiez- 
vous  être  un  jour  comme  nous,  et  mettre 
dans  le  genre  humain  l’ordre  que  vous  ad- 
mirez chez  nous  ! Vous  travaillerez  par  là  à 
son  bonheur  et  au  vôtre  : vous  remplirez  la 
tâche  que  le  destin  vous  a imposée  5 car  vous 
ne  serez  au-dessus  des  autres  que  pour  les 
protéger,  que  pour  écarter  les  maux  qui  les 
menacent,  que  pour  leur  procurer  tous  les 
biens  qu’ils  ont  droit  d’attendre  d’un  gou- 
vernement vigilant  et  paternel.  » 

FÉNELON. 


Les  deux  Souris. 

Une  souris,  ennuyée  de  vivre  dans  les  pé- 
rils et  dans  les  alarmes , à cause  de  Milis  et 
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de  Rodilardus,  qui  faisaient  grand  carnage 
de  la  nation  souriquoise,  appela  sa  commère, 
qui  était  dans  un  trou  de  son  voisinage. 
« Il  m’est  venu,  dit  elle  , une  bonne  pensée  : 
j’ai  lu  , dans  certains  livres  que  je  rongeais 
ces  jours  passés,  qu’il  y a un  beau  pays, 
nommé  les  Indes,  où  notre  peuple  est  mieux 
traité  et  plus  en  sûreté  qu’ici.  En  ce  pays-là, 
les  sages  croient  que  Famé  d’une  souris  a été 
autrefois  famé  d’un  grand  capitaine,  d’un 
roi,  d’un  merveilleux  fakir,  et  qu’elle  pourra, 
après  la  mort  de  la  souris , entrer  dans  le 
corps  de  quelque  belle  dame  ou  de  quelque 
grand  pandiar.  Si  je  m’en  souviens  bien  , 
cela  s’appelle  métempsycose.  Dans  cetle 
opinion  , ils  traitent  tous  les  animaux  avec 
une  charité  fraternelle.  On  voit  des  hôpi- 
taux de  souris,  qu’on  met  en  pension  et 
qu’on  nourrit  comme  personnes  importantes. 
Allons,  ma  sœur,  partons  pour  un  si  beau 
pays  , où  la  police  est  si  bonne , et  où  l’on 
fait  juslice  à notre  mérite.  » La  commère  lui 
répondit  : « Mais  , ma  sœur,  n’y  a-t-il  pas 
des  chats  qui  entrent  dans  ces  hôpitaux  ? Si 
cela  était,  ils  feraient  en  peu  de  temps  bien 
des  métempsycoses  : un  coup  de  dent  ou  de 
griffe  ferait  un  roi  ou  un  fakir,  merveille 
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dont  nous  nous  passerions  très-bien.  — Ne 
craignez  point  cela , dit  la  première , l’ordre 
est  parfait  dans  ce  pays-là  : les  chats  ont 
leurs  maisons  comme  nous  les  nôtres , et  ils 
ont  aussi  leurs  hôpitaux  d’invalides  , qui 
sont  à part.  » 

Sur  cette  conversation,  nos  deux  souris 
partent  ensemble  ; elles  s’embarquent  dans 
un  vaisseau  qui  allait  faire  un  voyage  de  long 
cours , en  se  coulant  le  long  des  cordages  le 
soir  de  la  veille  de  rembarquement.  On 
part  : elles  sont  ravies  de  se  voir  sur  la  mer, 
loin  des  terres  maudites  où  les  chats  exer- 
çaient leur  tyrannie.  La  navigation  fut  heu- 
reuse; elles  arrivèrent  à Surate  , non  pour 
amasser  des  richesses , comme  des  mar- 
chands, mais  pour  se  faire  bien  traiter  par  les 
lndous.  A peine  furent-elles  entrées  dans 
une  maison  destinée  aux  souris , qu’elles  y 
prétendirent  les  premières  places.  L’une 
prétendait  se  souvenir  d’avoir  été  autrefois 
un  fameux  brahmine  sur  la  côte  de  Mala- 
bar; l’autre  protestait  qu’elle  avait  été  une 
belle  dame  du  meme  pays  , avec  de  longues 
oreilles.  Elles  firent  tant  les  insolentes,  que 
les  souris  indiennes  ne  purent  les  souffrir  : 
voilà  une  guerre  civile.  On  donna  sans 
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quartier  sur  ces  deux  Franguis  qui  vou- 
laient faire  la  loi  aux  autres  ; au  lieu  d’être 
mangées  par  les  chats,  elles  furent  étran- 
glées par  leurs  propres  sœurs. 

On  a beau  aller  loin  pour  éviter  le  péril, 
si  on  n’est  modeste  et  sensé,  on  va  chercher 
son  malheur  bien  loin  : autant  vaudrait-il  le 
trouver  chez  soi. 

Fénelon. 


Le  jeune  Bacchus  et  le  Faune . 

Un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  in- 
struisait, cherchait  les  muses  dans  un  bocage 
dont  le  silence  n’était  troublé  que  par  le  bruit 
des  fontaines  etpar  le  chant  des  oiseaux.  Le 
soleil  n’en  pouvait , avec  ses  rayons  , percer 
la  sombre  verdure.  L’enfant  de  Sémélé,  pour 
étudier  la  langue  des  dieux  , s’assit  dans  un 
coin  au  pied  d’un  vieux  chêne , du  tronc  du- 
quel  plusieurs  hommes  de  l’âge  d’or  étaient 
nés  -,  il  avait  même  autrefois  rendu  des  ora- 
cles , et  le  Temps  n’avait  osé  l’abattre  de  sa 
tranchante  faux. 

Auprès  de  ce  chêne  sacré  et  antique  se 
cachait  un  jeune  faune,  qui  prêtait  l’oreille 
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aux  vers  que  chantait  l’enfant , et  qui  mar- 
quait à Silène  , par  un  ris  moqueur,  toutes 
les  fautes  que  faisait  son  disciple.  Aussitôt 
les  naïades  et  les  autres  nymphes  du  bois 
souriaient  aussi.  Le  critique  était  jeune , 
gracieux  et  folâtre*,  sa  tête  était  couronnée 
de  lierre  et  de  pampre  *,  ses  tempes  étaient 
ornées  de  grappes  de  raisin.  De  son  épaule 
gauche  pendait  sur  son  côté  droit,  en  écharpe, 
un  feston  de  lierre,  et  le  jeune  Bacchus  se 
plaisait  à voir  ces  feuilles  consacrées  à sa 
divinité. 

Le  faune  était  enveloppé , au-dessous  de 
la  ceinture , par  la  dépouille  affreuse  et  hé- 
rissée d’une  jeune  lionne  qu’il  avait  tuée 
dans  les  forêts  ; il  tenait  dans  sa  main  une 
houlette  courbée  et  noueuse;  sa  queue  pa- 
raissait derrière  comme  se  jouant  sur  son 
dos.  Mais  comme  Bacchus  ne  pouvait  souf- 
frir un  rieur  malin, toujours  prêt  à se  moquer 
de  ses  expressions  si  elles  n’étaient  pures  et 
élégantes,  il  lui  dit  d’un  ton  fier  et  impa- 
tient : « Comment  oses-tu  te  moquer  du  fils 
de  Jupiter?»  Le  faune  répondit  sans  s’é- 
mouvoir : a Eh  ! comment  le  fils  de  Jupiter 
ose-t-il  faire  quelque  faute  ? » 


Fénelon. 


ET  FABLES. 


135 


La  Métempsycose  du  Singe . 

Un  vieux  singe  malin  étant  mort,  son 
ombre  descendit  dans  la  sombre  demeure  de 
Pluton,  où  elle  demanda  à retourner  parmi 
les  vivants.  Pluton  voulait  la  renvoyer  dans 
le  corps  d’un  âne  pesant  et  stupide,  pour  lui 
ôter  sa  souplesse , sa  vivacité  et  sa  malice  5 
mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants  et  ba- 
dins , que  l’inflexible  roi  des  enfers  ne  put 
s’empêcher  de  rireet  lui  laissa  le  choix  d’une 
condition.  Elle  demande  à entrer  dans  le 
corps  d’un  perroquet.  «Au  moins,  disait- 
elle,  je  conserverai  par  là  quelque  ressem- 
blance avec  les  hommes,  que  j’ai  longtemps 
imités.  Étant  singe,  je  faisais  des  gestes 
comme  eux 5 et,  étant  perroquet,  je  parlerai 
avec  eux  dans  les  plus  agréables  conversa- 
tions. » 

A peine  Pâme  du  singe  fut  introduite  dans 
ce  nouveau  métier,  qu’une  vieille  femme 
causeuse  l’acheta.  Il  fit  ses  délices;  elle  le 
mit  dans  une  belle  cage.  Il  faisait  bonne 
chère  et  discourait  toute  la  journée  avec  la 
vieille  radoteuse,  qui  ne  parlait  pas  plus 
sensément  que  lui.  il  joignit  à son  nouveau 
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talent  d’étourdir  tout  le  monde  je  ne  sais 
quoi  de  son  ancienne  profession.  Il  remuait 
sa  tête  ridiculement , il  faisait  craquer  son 
bec,  il  agitait  ses  ailes  de  cent  façons,  et 
faisait  de  ses  pattes  plusieurs  tours  qui  sen- 
taient encore  les  grimaces  de  Fagotin.  La 
vieille  prenait  à toute  heure  ses  lunettes 
pour  l’admirer  ; elle  était  bien  fâchée  d’être 
sourde  et  de  perdre  quelquefois  des  paroles 
de  son  perroquet,  à qui  elle  trouvait  plus 
d’esprit  qu’à  personne.  Ce  perroquet  gâté 
devint  bavard  , importun  et  fou.  Il  se  tour- 
menta si  fort  dans  sa  cage,  et  but  tant  de 
vin  avec  la  vieille  , qu’il  en  mourut. 

Le  voilà  revenu  devant  Pluton,  qui  voulut 
cette  fois  le  faire  passer  dans  le  corps  d’un 
poisson  , pour  le  rendre  muet.  Mais  il  fit 
encore  une  farce  devant  le  roi  des  ombres  5 
et  les  princes  ne  résistent  guère  aux  de- 
mandes des  mauvais  plaisants  qui  les  flattent. 
Pluton  accorda  donc  à celui-ci  qu’il  irait  dans 
le  corps  d’un  homme  5 mais  comme  le  dieu 
eut  honte  de  l’envoyer  dans  le  corps  d’un 
homme  sage  et  vertueux  , il  le  destina  au 
corps  d’un  harangueur  ennuyeux  et  impor- 
tun qui  mentait , qui  se  vantait  sans  cesse  , 
qui  faisait  des  gestes  ridicules  , qui  se  mo- 
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quait  de  tout  le  monde,  qui  interrompait 
toutes  les  conversations  les  plus  polies  et 
les  plus  solides  pour  dire  rien  ou  les  sottises 
les  plus  grossières.  Mercure,  qui  le  reconnut 
dans  ce  nouvel  état  , lui  dit  en  riant  : « Ho  ! 
ho  ! je  te  reconnais;  tu  n’es  qu’un  composé 
du  singe  et  du  perroquet  que  j’ai  vus  autre- 
fois. Qui  t’ôterait  tes  gestes  et  tes  paroles 
apprises  par  cœur  sans  jugement  ne  laisse- 
rait rien  de  toi.  D’un  joli  singe  et  d’un  bon 
perroquet  on  n’en  fait  qu’un  sot  homme.  » 

Fénelon. 


1j’ Assemblée  des  animaux  pour  se  choisir 
• un  roi. 

Le  lion  étant  mort , tous  les  animaux  ac- 
coururent dans  son  antre  pour  consoler  la 
lionne  sa  veuve,  qui  faisait  retentir  de  ses  cris 
les  montagnes  et  les  forêts.  Après  lui  avoir 
fait  leurs  compliments  , ils  commencèrent 
l’élection  d’un  roi  : la  couronne  du  défunt 
était  au  milieu  de  l’assemblée.  Le  lionceau 
était  trop  jeune  et  trop  faible  pour  obtenir  la 
royauté  sur  tant  de  fiers  animaux.  « Laissez- 
«noi  croître,  disait-il:  je  saurai  bien  régner 

8. 
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et  me  faire  craindre  à mon  tour.  En  atten- 
dant, je  veux  étudier  l’histoire  des  belles 
actions  de  mon  père , pour  égaler  un  jour 
sa  gloire.  — Pour  moi , dit  le  léopard,  je 
prétends  être  couronné  ; car  je  ressemble 
plus  au  lion  que  tous  les  autres  prétendants. 

— Et  moi,  dit  l’ours,  je  soutiens  qu’on  m’a- 
vait fait  une  injustice  quand  on  me  préféra 
le  lion  : je  suis  fort,  courageux,  carnassier, 
tout  autant  que  lui  ; et  j’ai  un  avantage  sin- 
gulier, qui  est  de  grimper  sur  les  arbres. 

— Je  vous  laisse  à juger,  messieurs , dit 
l’éléphant,  si  quelqu’un  peut  me  disputer 
la  gloire  d’être  le  plus  grand,  le  plus  fort  et 
le  plus  brave  de  tous  les  animaux.—  Je  suis 
le  plus  noble  et  le  plus  beau , dit  le  cheval. 

— Et  moi  le  plus  fin  , dit  le  renard.  — Et 
moi  le  plus  léger  à la  course , dit  le  cerf. 

— Où  trouverez-vous,  dit  le  singe  , un  roi 
plus  agréable  et  plus  ingénieux  que  moi  ? Je 
divertirai  chaque  jour  mes  sujets.  Je  ressem- 
ble même  à l’homme  , qui  est  le  véritable 
roi  de  la  nature.  » Le  perroquet  harangua 
ainsi  : « Puisque  tu  te  vantes  de  ressembler 
à l’homme  , je  puis  m’en  vanter  aussi.  Tu  ne 
lui  ressembles  que  par  ton  laid  visage  et  par 
quelques  grimaces  ridicules  : pour  moi , je 
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lui  ressemble  par  la  voix,  qui  est  la  marque 
de  la  raison  et  le  plus  bel  ornement  de 
l’homme.  — Tais-toi , maudit  causeur,  lui 
répondit  le  singe  : lu  parles , mais  non  pas 
comme  l’homme  ; tu  dis  toujours  la  même 
chose  sans  entendre  ce  que  tu  dis.  » L’assem- 
blée se  moqua  de  ces  deux  mauvais  copistes 
de  l’homme,  et  on  donna  la  couronne  à l’élé- 
phant , parce  qu’il  a la  force  et  la  sagesse , 
sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bêtes  furieuses , 
ni  la  sotte  vanité  de  tant  d’autres  qui  veulent 
toujours  paraître  ce  qu’elles  ne  sont  pas. 

Fénelon» 


LETTRES. 


Madame  de  Sévigné  à madame  de  Grignan  > 
sa  fille.  v 

Voici  un  terrible  jour,  ma  chère  enfant; 
je  vous  avoue  que  je  n’en  puis  plus.  Je  vous 
ai  quittée  dans  un  état  qui  augmente  ma 
douleur.  Je  songe  à tous  les  pas  que  vous 
faites  et  à tous  ceux  que  je  fais  ; et  combien 
il  s’en  faut  qu’en  marchant  toujours  de  cette 
sorte,  nous  puissions  jamais  nous  rencon- 
trer ! Mon  cœur  est  en  repos  quand  il  est 
auprès  de  vous  : c’est  son  état  naturel,  et  le 
seul  qui  peut  lui  plaire. 

Ce  qui  s’est  passé  ce  matin  me  donne  une 
douleur  sensible,  et  me  fait  un  déchirement 
dont  votre  philosophie  sait  les  raisons.  Je 
les  ai  senties  et  les  sentirai  longtemps.  J’ai 
le  cœur  et  l’imagination  tout  remplis  de 
vous:  je  n’y  puis  plus  penser  sans  pleurer, 
et  j’y  pense  toujours;  de  sorte  que  l’état  ou 
je  suis  n’est  pas  une  chose  soutenable  : 
comme  il  est  extrême,  j’espère  qu’il  ne  du- 
rera pas  dans  celle  violence.  Je  vous  cher- 
che toujours  , et  je  trouve  que  tout  me 


LETTRES. 


141 


manque,  parce  que  vous  me  manquez.  Mes 
yeux  , qui  vous  ont  tant  rencontrée  depuis 
quatorze  mois,  ne  vous  trouvent  plus.  Le 
temps  agréable  qui  est  passé  rend  celui-ci 
douloureux,  jusqu’à  ce  que  je  sois  un  peu 
accoutumée  ; mais  ce  ne  sera  jamais  pour 
ne  pas  souhaiter  ardemment  de  vous  revoir 
et  de  vous  embrasser. 

Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  l’avenir 
que  du  passé  ; je  sais  ce  que  votre  absence 
m’a  fait  souffrir  *,  je  serai  encore  plus  à plain- 
dre, parce  que  je  me  suis  fait  imprudem- 
ment une  habitude  nécessaire  de  vous  voir. 
11  me  semble  que  je  ne  vous  ai  pas  assez 
embrassée  en  partant.  Qu’avais-je  à ména- 
ger? Je  ne  vous  ai  point  assez  dit  combien 
je  suis  contente  de  votre  tendresse;  je  ne 
vôus  ai  point  assez  recommandée  à monsieur 
de  Grignan  ; je  ne  l’ai  point  assez  remercié 
de  toutes  ses  politesses  et  de  toute  l’amitié 
qifil  a pour  moi  : j’en  attendrai  les  effets 
sur  tous  les  chapitres. 

Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité  ; je  n’es- 
père de  consolation  que  dans  vos  lettres,  qui 
me  feront  encore  bien  soupirer.  En  un 
mot , ma  fille , je  ne  vis  que  pour  vous.  Dieu 
me  fasse  la  grâce  de  l’aimer  quelque  jour 
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comme  je  vous  aime  ! Jamais  im  départ  n’a 
été  si  triste  que  le  nôtre  5 nous  ne  disions 
pas  un  mot.  Adieu  , ma  chère  enfant:  plai- 
gnez-moi  de  vous  avoir  quittée.  Ilélas!  nous 
voilà  dans  les  lettres. 


Madame  de  Sêvigné  à M.  de  Coulanges . 

Je  m’en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus 
étonnante,  la  plus  surprenante,  la  plus  mer- 
veilleuse, la  plus  miraculeuse,  la  plus  triom- 
phante, la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe, 
la  plus  singulière,  la  plus  extraordinaire , la 
plus  incroyable  , la  plus  imprévue  , la  plus 
grande  , la  plus  petite,  la  plus  rare , la  plus 
commune , la  plus  éclatante,  la  plus  secrète 
jusqu’aujourd’hui,  la  plus  digne  d’envie; 
enfin , une  chose  dont  on  ne  trouve  qu’un 
exemple  dans  les  siècles  passés,  encore  cet 
exemple  n’est-il  pas  juste  : une  chose  que 
nous  ne  saurions  croire  à Paris,  comment 
la  pourrait-on  croire  à Lyon  ? une  chose 
qui  fait  crier  miséricorde  à tout  le  monde: 
une  chose  qui  comble  de  joie  madame  de 
Rohan  et  madame  Hauteville;  une  chose 
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enfin  qui  se  fera  dimanche  , où  ceux  qui  la 
verront  croiront  avoir  la  berlue;  une  chose 
qui  se  fera  dimanche,  et  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  faite  lundi.  Je  ne  puis  me  résoudre 
à vous  la  dire  : devinez-la,  je  vous  la  donne 
en  trois.  Jetez-vous  votre  langue  aux  chiens? 

Eh  bien  ! il  faut  donc  vous  la  dire  : Monsieur 
de  Lauzun  épouse  dimanche,  au  Louvre,  de- 
vinez qui?  Je  vous  le  donne  en  quatre,  je 
vous  le  donne  en  dix  , je  vous  le  donne  en 
cent.  Madame  de  Coulanges  dit  : « Voilà  qui 
est  bien  difficile  à deviner  ! c’est  madame  de 
la  Yallière.  » Point  du  tout,  madame.  « C’est 
donc  mademoiselle  de  Pietz?  » Point  du  tout; 
vous  êtes  bien  provinciale  ! « Ah  ! vraiment 
nous  sommes  bien  bêtes  , dites-vous  ; c’est 
mademoiselle  Colbert.  » Encore  moins.  « C’est 
assurément  mademoiselle  deCréquy.  » Vous 
n'y  êtes  pas.  Il  faut  donc  à la  fin  vous  le 
dire  : 11  épouse  dimanche , au  Louvre , avec 
la  permission  du  roi,  mademoiselle  de... 
mademoiselle...  devinez  le  nom;  il  épouse 
Mademoiselle,  fille  de  feu  Monsieur;  Made- 
moiselle, petite-fille  de  Henri  ÏY  ; mademoi- 
selle d’Eu,  de  Bombes,  mademoiselle  de 
Montpensier,  mademoiselle  d’Orléans  ; Ma- 
demoiselle, cousine  germaine  du  roi;  Made- 
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moiselle  destinée  au  trône;  Mademoiselle, 
le  seul  parti  de  France  qui  fût  digne  de 
Monsieur. 

Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  vous 
criez  , si  vous  êtes  hors  de  vous-même  , si 
vous  dites  que  nous  avons  menti  , que  cela 
est  faux,  qu’on  se  moque  de  vous,  que  voilà 
une  belle  raillerie,  que  cela  est  bien  fade  à 
imaginer;  si  enfin  vous  nous  dites  des  in- 
jures, nous  trouverons  que  vous  avez  rai- 
son-, nous  en  avons  fait  autant  que  vous  : 
adieu.  Les  lettres  qui  seront  portées  par  cet 
ordinaire  vous  feront  voir  si  nous  disons 
vrai  ou  non 


Fénelon  au  duc  de  Bourgogne . 

Enfant  de  saint  Louis  , imitez  votre  père; 
soyez,  comme  lui , doux  , humain  , accessi- 
ble , affable,  compatissant  et  libéral.  Que 
votre  grandeur  ne  vous  empêche  jamais  de 
descendre  avec  bonté  jusqu’aux  plus  pe- 
tits, pour  vous  mettre  à leur  place;  et  que 
cette  bonté  n’affaiblisse  jamais  ni  voire  au- 
torité ni  leur  respect.  Étudiez  sans  cesse  les 
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hommes  ; apprenez  à vous  en  servir  sans 
être  lié  à eux.  Allez  chercher  le  mérite  jus- 
qu’au bout  du  monde;  d’ordinaire,  il  de- 
meure modeste  et  reculé.  La  vertu  ne  perce 
point  la  foule  \ elle  n’a  ni  avidité  ni  empres- 
sement 5 elle  se  laisse  oublier.  Ne  vous  lais- 
sez point  obséder  par  des  esprits  flatteurs  et 
insinuants  : faites  sentir  que  vous  n’aimez 
ni  les  louanges  ni  les  bassesses.  Ne  montrez 
de  la  confiance  qu’à  ceux  qui  ont  le  courage 
de  contredire  avec  respect,  et  qui  aiment 
mieux  votre  réputation  que  votre  faveur. 
Î1  est  temps  que  vous  montriez  au  monde 
une  maturité  et  une  vigueur  d’esprit  pro- 
portionnées au  besoin  présent. 

Saint  Louis  à votre  âge  était  déjà  les  dé- 
lices des  bons  et  la  terreur  des  méchants. 
Laissez  donc  tous  les  amusements  de  l’âge 
passé  : faites  voir  que  vous  pensez  et  que 
vous  sentez  ce  qu’un  prince  doit  penser  et 
sentir.  11  faut  que  les  bons  vous  aiment, 
que  les  méchants  vous  craignent,  et  que 
tous  vous  estiment.  Hâtez-vous  de  vous 
corriger  pour  travailler  utilement  à corriger 
les  autres.  La  piété  n’a  rien  de  faible  , ni  de 
triste,  ni  de  gêné:  elle  élargit  le  cœur,  elle 
est  simple  et  aimable,  elle  se  fait  sentir  à tou$ 
5.  Petites  Leçons . 9 
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pour  les  gagner  tous.  Le  royaume  de  Dieu 
11e  consiste  pas  dans  une  scrupuleuse  obser- 
vation de  petites  formalités;  il  consiste 
pour  chacun  dans  les  vertus  propres  de  son 
état.  Un  grand  prince  ne  doit  point  servir 
Dieu  de  la  meme  façon  qu’un  solitaire  ou 
qu’un  simple  particulier. 

Saint  Louis  s’est  sanctifié  en  grand  roi.  Il 
était  intrépide  à la  guerre , décisif  dans  les 
conseils,  supérieur  aux  autres  parla  noblesse 
de  ses  sentiments;  sans  hauteur,  sans  pré- 
somption, sans  dureté.  Il  suivait  en  tout  les 
véritables  intérêts  de  sa  nation,  dont  il  était 
autant  le  père  que  le  roi.  Il  voyait  tout  de 
ses  propres  yeux  dans  les  affaires  princi- 
pales. Il  était  appliqué,  modéré,  droit  et 
ferme  dans  les  négociations;  en  sorte  que 
les  étrangers  ne  se  fièrent  pas  moins  à lui 
que  ses  propres  sujets.  Jamais  prince  ne  fut 
plus  sage  pour  policer  ses  peuples,  et  pour 
les  rendre  tout  ensemble  bons  et  heureux.  II 
aimait  avec  confiance  et  tendresse  tous  ceux 
qu’il  devait  aimer;  mais  il  était  ferme  pour 
corriger  ceux  qu’il  aimait  le  plus.  11  était 
noble  et  magnifique  selon  les  mœurs  de  son 
temps,  mais  sans  faste  et  sans  luxe.  La  dé- 
pense, qui  était  grande,  se  faisait  avec  tant 
5. 
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d’ordre  qu’elle  ne  l’empêchait  pas  de  déga- 
ger tout  son  domaine.  Soyez  héritier  de  ses 
vertus  avant  de  l’être  de  sa  couronne.  Invo- 
quez-le  avec  confiance  dans  vos  besoins  ; 
souvenez-vous  que  son  sang  coule  dans  vos 
veines,  et  que  l’esprit  de  foi  qui  l’a  sanctifié 
doit  être  la  vie  de  votre  cœur.  Il  vous  re- 
garde du  haut  du  ciel  où  il  prie  pour  vous, 
et  où  il  veut  que  vous  régniez  un  jour  avec 
lui. 


J . J.  Rousseau  à un  jeune  homme  *. 

Vous  ignorez,  monsieur,  que  vous  écrivez 
à un  pauvre  homme  accablé  de  maux,  et  de 
plus  fort  occupé,  qui  n’est  guère  en  état  de 
vous  répondre,  et  qui  le  serait  encore  moins 
d’établir  avec  vous  la  société  que  vous  lui 
proposez.  Yous  m’honorez  en  pensant  que 
je  pourrais  vous  y être  utile,  et  vous  êtes 
louable  du  motif  qui  vous  le  fait  désirer: 
mais,  sur  le  motif  même,  je  ne  vois  rien  de 
moins  nécessaire  que  de  vous  établir  à 

1.  Qui  demandait  à s'établir  à Montmorency 
pour  profiter  de  ses  leçons. 


148 


LETTRES, 


Montmorency  : vous  n’avez  pas  besoin  d’aller 
chercher  si  loin  les  principes  de  la  morale. 

Rentrez  dans  votre  cœur,  et  vous  les  y 
trouverez;  et  je  ne  pourrai  rien  vous  dire  à 
ce  sujet  que  ne  vous  dise  encore  mieux 
votre  conscience,  quand  vous  la  voudrez 
consulter.  La  vertu,  monsieur,  n’est  pas  une 
science  qui  s’apprend  avec  tant  d’appareil  : 
pour  être  vertueux,  il  suffît  de  vouloir 
l’être;  et  si  vous  avez  bien  cette  volonté, 
tout  est  fait,  votre  bonheur  est  décidé. 

S’il  m’appartenait  de  vous  donner  des 
conseils,  le  premier  que  je  voudrais  vous 
donner  serait  de  ne  point  vous  livrer  à ce 
goût  que  vous  dites  avoir  pour  la  vie  con- 
templative, et  qui  n’est  qu’une  paresse  de 
l’ame,  condamnable  à tout  âge,  et  surtout 
au  vôtre.  L’homme  n’est  point  fait  pour 
méditer,  mais  pour  agir;  la  vie  laborieuse 
que  Dieu  nous  impose  n’a  rien  que  de  doux 
au  cœur  de  l’homme  de  bien  qui  s’y  livre 
en  vue  de  remplir  son  devoir,  et  la  vigueur 
de  la  jeunesse  ne  vous  a pas  été  donnée 
pour  la  perdre  à d’oisives  contemplations. 

Travaillez  donc,  monsieur,  dans  l’état  où 
vous  ont  placé  vos  parents  et  la  Providence  : 
voilà  le  premier  précepte  de  la  vertu  que 
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vous  voulez  suivre;  et  si  le  séjour  de  Paris, 
joint  à l’emploi  que  vous  remplissez,  vous 
paraît  dTin  trop  difficile  alliage  avec  elle, 
faites  mieux,  monsieur,  retournez  dans 
votre  province;  allez  vivre  dans  le  sein  de 
votre  famille;  servez,  soignez  vos  vertueux 
parents  : c’est  là  que  vous  remplirez  vérita- 
blement les  soins  que  la  vertu  vous  impose. 

Une  vie  dure  est  plus  facile  à supporter 
en  province  que  la  fortune  à poursuivre  à 
Paris,  surtout  quand  on  sait,  comme  vous  ne 
l’ignorez  pas,  que  les  plus  indignes  manèges 
y font  plus  de  fripons  gueux  que  de  parve- 
nus. Vous  ne  devez  point  vous  estimer  mal- 
heureux de  vivre  comme  fait  monsieur  votre 
père  ; et  il  n’y  a point  de  sort  que  le  travail , 
la  vigilance,  l’innocence  et  le  contentement 
de  soi  ne  rendent  supportable , quand  on  s’y 
soumet  en  vue  de  remplir  son  devoir. 

"Voilà,  monsieur,  des  conseils  qui  valent 
tous  ceux  que  vous  pourriez  venir  prendre 
à Montmorency  : peut-être  ne  seront-ils  pas 
de  votre  goût , et  je  crains  que  vous  ne  pre- 
niez pas  le  parti  de  les  suivre;  mais  je  suis 
sûr  que  vous  vous  en  repentirez  un  jour. 
Je  vous  souhaite  un  sort  qui  ne  vous  force 
jamais  à vous  en  souvenir. 
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Balzac  au  cardinal  de  La  Valette . 

Monseigneur,  l’espérance  qu’on  me  donne 
depuis  trois  mois , que  vous  devez  passer 
tous  les  jours  en  ce  pays,  m’a  empêché 
jusqu’ici  de  vous  écrire,  et  de  me  servir  de 
ce  seul  moyen  qui  me  reste  de  m’approcher 
de  votre  personne. 

A Rome,  vous  marcherez  sur  des  pierres 
qui  ont  été  les  dieux  de  César  et  de  Pompée  ; 
vous  considérerez  les  ruines  de  ces  grands 
ouvrages,  dont  la  vieillesse  est  encore  belle, 
et  vous  vous  promènerez  tous  les  jours  par- 
mi les  histoires  et  les  fables*,  mais  ce  sont 
des  amusements  d’un  esprit  qui  se  contente 
de  peu,  et  non  pas  les  occupations  d’un 
homme  qui  prend  plaisir  de  naviguer  dans 
l’orage.  Quand  vous  aurez  vu  le  Tibre,  au 
bord  duquel  les  Romains  ont  fait  l’appren- 
tissage de  leurs  victoires  et  commencé 
ce  long  dessein  qu’ils  n’achevèrent  qu’aux 
extrémités  de  la  terre  5 quand  vous  serez 
monté  au  Capitole,  où  ils  croyaient  que 
Dieu  était  aussi  présent  que  dans  le  ciel , 
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et  qu'il  avait  enfermé  le  destin  de  la  monar- 
chie universelle  ; après  que  vous  aurez  passé 
au  travers  de  ce  grand  espace  qui  était  dédié 
aux  plaisirs  du  peuple,  je  ne  doute  point 
qu’après  avoir  regardé  encore  beaucoup 
d’autres  choses,  vous  ne  vous  lassiez  à la 
fin  du  repos  et  de  la  tranquillité  de  Rome. 

11  est  besoin,  pour  une  infinité  de  consi- 
dérations importantes,  que  vous  soyez  au 
premier  conclave,  et  que  vous  vous  trouviez 
à celte  guerre  qui  ne  laisse  pas  d’être  grande, 
pour  être  composée  de  personnes  désar- 
mées. Quelque  grand  objet  que  se  propose 
votre  ambition,  elle  ne  saurait  rien  conce- 
voir de  si  haut  que  de  donner  en  même 
temps  un  successeur  aux  consuls,  aux  em- 
pereurs et  aux  apôtres  , et  d’aller  faire  de 
votre  bouche  celui  qui  marche  sur  la  tête 
des  rois  et  qui  a la  conduite  de  toutes  les 
âmes. 


Voiture  à mademoiselle  de  Rambouillet . 

Mademoiselle,  je  voudrais  que  vous  m’eus- 
siez pu  voir  aujourd’hui  dans  un  miroir,  en 
l’état  où  j’étais.  Vous  m’eussiez  vu  dans  les 
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plus  effroyables  montagnes  du  monde,  au 
milieu  de  douze  ou  quinze  hommes  les  plus 
horribles  que  l’on  puisse  voir,  dont  le  plus 
innocent  en  a tué  quinze  ou  vingt  autres,  qui 
sont  tous  noirs  comme  des  diables,  et  qui 
ont  des  cheveux  qui  leur  viennent  jusqu’à  la 
moitié  du  corps;  chacun,  deux  ou  trois  bala- 
fres sur  le  visage  et  deux  pistolets  et  deux 
poignards  à la  ceinture  : ce  sont  les  bandits 
qui  vivent  dans  les  montagnes  des  confins  du 
Piémont  et  de  Gênes.  Vous  eussiez  eu  peur 
sans  doute,  mademoiselle,  de  me  voir  entre 
ces  messieurs-là,  et  vous  eussiez  cru  qu’ils 
m’allaient  couper  la  gorge.  De  peur  d’en 
être  volé,  je  m’en  étais  fait  escorter;  j’avais 
écrit,  dès  le  soir,  à leur  capitaine  de  me 
venir  accompagner  et  de  se  trouver  en  mon 
chemin  ; ce  qu’il  a fait,  et  j’en  ai  été  quitte 
pour  trois  pistoles.  Mais  surtout  je  voudrais 
que  vous  eussiez  vu  la  mine  de  mon  neveu 
et  de  mon  valet,  qui  croyaient  que  je  les 
avais  menés  à la  boucherie. 

Au  sortir  de  leurs  mains , je  suis  passé 
par  des  lieux  où  il  y avait  garnison  espa- 
gnole, et  là,  sans  doute,  j’ai  couru  plus  de 
dangers.  On  m’a  interrogé  : j’ai  dit  que  j’étais 
Savoyard;  et,  pour  passer  pour  cela,  j’ai 
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parlé,  le  plus  qu’il  m’a  été  possible,  comme 
M.  de  Yaugelas  : sur  mon  mauvais  accent, 
ils  m’ont  laissé  passer.  Regardez  si  je  ferai 
jamais  de  beaux  discours  qui  me  valent  tant , 
et  s’il  n’eût  pas  été  bien  mal  à propos  qu’en 
cette  occasion , sous  ombre  que  je  suis  à l’A- 
cadémie, je  me  fusse  piqué  de  parler  bon 
français.  Au  sortir  de  là,  je  suis  arrivé  à Sa- 
vone,  où  j’ai  trouvé  la  mer  un  peu  plus  émue 
qu’il  ne  fallait  pour  le  petit  vaisseau  que  j’a- 
vais pris  ; et  néanmoins  je  suis , Dieu  merci , 
arrivé  ici  à bon  port. 

Voyez,  mademoiselle,  combien  de  périls 
j'ai  courus  dans  un  jour.  Enfin  , je  suis 
échappé  des  bandits,  des  Espagnols  et  de  la 
mer. 


Pascal  à Christine , reine  de  Suède. 

Madame,  je  sais  que  Votre  Majesté  est 
aussi  éclairée  et  savante  que  puissante  et 
magnanime.  Voilà  la  raison  qui  m’a  déter- 
miné à m’adresser  plutôt  à Votre  Majesté  qu’à 
tout  autre  prince.  J’ai  une  vénération  bien 
plus  grande  pour  les  personnes  d’un  mérite 
sublime  que  pour  celles  qui  n’ont  que  des 
titres  pompeux  , un  nom  célèbre,  des  aïeux 

0. 


154 


LETTRES. 


illustres  et  une  fortune  brillante.  Les  pre- 
miers sont  les  vrais  souverains  de  la  terre* 
lime  semble  que  le  pouvoir  des  rois  sur  leurs 
sujets  n’est  qu’une  image  imparfaite  et  gros- 
sière du  pouvoir  de  l’esprit  fort  sur  les 
esprits  faibles.  Le  droit  de  persuader  et 
d’instruire  est,  parmi  les  philosophes,  ce 
que  le  droit  de  commander  est  dans  la  poli- 
tique. Quelque  puissant,  quelque  redoutable 
que  soit  un  monarque,  tout  manque  à sa 
gloire,  s’il  n’a  pas  l’esprit  éminent.  Un  ci- 
toyen obscur,  sans  biens , qui  fait  de  sa  vertu 
son  appui , est  au-dessus  du  conquérant  du 
monde. 

Régnez  donc,  incomparable  princesse, 
puisque  votre  génie  est  supérieur  à votre 
rang,  régnez  sur  l’univers  : il  est  de  votre 
domaine,  les  savants  et  les  gens  de  bien  sont 
vos  sujets.  Que  les  souverains  apprennent 
avec  admiration  que  la  fille  de  Gustave  est 
l’ame  des  savants  et  le  modèle  des  rois. 
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Le  marquis  de  Feuquières  à Louis  XIV l. 

Apres  avoir  mis  devant  les  yeux  de  Dieu 
toute  ma  vie,  que  je  vais  lui  rendre,  il  ne  me 
reste  plus  rien  à faire  avant  de  la  quitter  que 
de  me  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté.  Si 
je  croyais  avoir  plus  de  vingt-quatre  heures 
a passer  encore  en  ce  monde , je  n’oserais 
prendre  la  liberté  que  je  prends.  Je  sais  que 
j’ai  déplu  à Votre  Majesté  5 et,  quoique  je 
ne  sache  pas  précisément  en  quoi , je  ne 
m’en  crois  pas  moins  coupable. 

J’espère  , sire,  que  Dieu  me  pardonnera 
mes  péchés,  parce  que  j’en  ressens  en  moi 
un  repentir  bien  sincère.  Vous  êtes  l’image 
de  Dieu,  et  j’ose  vous  supplier  de  pardonner 
au  moins  à mon  fils  des  fautes  que  je  vou- 
drais avoir  expiées  de  mon  sang.  Ce  sont 
celles,  sire,  qui  ont  donné  à Votre  Majesté 
de  l’éloignement  pour  moi , et  qui  sont  cause 
que  je  meurs  dans  mon  lit,  au  lieu  d’em- 
ployer à votre  service  les  derniers  moments 

1.  Le  marquis  de  Feuquières  écrivit  cette  lettre 
douze  heures  avant  sa  mort.  Le  roi  la  lut  • il  en  fut 
louché,  et  accorda  an  fils  les  pensions  du  père. 
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de  ma  vie  et  la  dernière  goutte  de  mon  sang, 

comme  je  l’ai  toujours  souhaité. 

Sire , au  nom  de  ce  roi  des  rois  devant  qui 
je  vais  paraître , daignez  jeter  des  yeux  de 
compassion  sur  un  fils  unique  que  je  laisse 
dans  ce  monde  sans  appui , sans  bien  : il  est 
innocent  de  mes  malheurs  ; il  est  d’un  sang 
qui  a bien  servi  Yotre  Majesté.  Je  prends 
confiance  en  la  bonté  de  votre  cœur,  et,  après 
vous  avoir  encore  une  fois  demandé  pardon, 
je  vais  me  remettre  entre  les  mains  de  Dieu, 
à qui  je  demande  pour  Yotre  Majesté  toutes. 
|es  prospérités  que  méritent  vos  vertus. 
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Harpagon  et  Laflèche. 

Harpagon.  Hors  d’ici  tout  à l’heure , et 
qu’on  ne  réplique  pas.  Allons  ! que  l’on  dé- 
tale de  chez  moi , maître  juré  filou , vrai  gi- 
bier de  potence. 

Laflèche  [à  part).  Je  n’ai  jamais  rien  vu 
de  si  méchant  que  ce  maudit  vieillard;  et  je 
pense,  sauf  correction  , qu’il  a le  diable  au 
corps. 

Harpagon.  Tu  murmures  entre  tes  dents? 

Laflèche.  Pourquoi  me  chassez-vous? 

Harpagon.  C’est  bien  à toi , pendard  , à 
me  demander  des  raisons  ! Sors  vite , que  je 
ne  t’assomme. 

Laflèche.  Qu’est-ce  que  je  vous  ai  fait  ? 

Harpagon.  Tu  m’as  fait  que  je  veux  que 
lu  sortes. 

Laflèche.  Mon  maître , votre  fils  m’î^ 
donné  ordre  de  l’attendre. 

Harpagon.  Va-l’en  l’attendre  dans  la  rue, 
et  ne  sois  point  dans  ma  maison,  planté  tout 
droit  comme  un  piquet,  à observer  ce  qui  se 
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passe  et  faire  ion  profit  de  tout.  Je  ne  veux 
point  voir  sans  cesse  devant  moi  un  espion 
de  mes  affaires,  un  traître  dont  ies  yeux 
maudits  assiègent  toutes  mes  actions  , dévo^ 
rent  ce  que  je  possède,  et  furètent  de  tous 
côtés  pour  voir  s’il  n’y  a rien  à voler. 

Laflèche.  Comment  diantre  voulez-vous 
qu’on  fasse  pour  vous  voler?  Êtes-vous  un 
homme  volable,  quand  vous  renfermez  toutes 
choses  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit  ? 

Harpagon.  Je  veux  renfermer  ce  que  bon 
me  semble  et  faire  sentinelle  comme  il  me 
plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards  qui 
prennent  garde  à ce  qu’on  fait  ! (Bas,  àpart.) 
Je  tremble  qu’il  n’ait  soupçonné  quelque 
chose  de  mon  argent.  (Haut.)  Ne  serais-tu 
point  homme  à faire  courir  le  bruit  que  j’ai 
de  l’argent  caché  ? 

Laflèche.  Yous  avez  de  l’argent  caché  ? 

Harpagon.  Non,  coquin,  je  ne  dis  pas 
cela.  (Bas.)  J’enrage.  (Haut.)  Je  demande  si 
malicieusement  tu  n’irais  point  faire  courir 
le  bruit  que  j’en  ai. 

Laflèche.  Eh  ! que  nous  importe  que 
vous  en  ayez  ou  que  vous  n’en  ayez  pas , si 
c’est  pour  nous  la  meme  chose  ? 

Harpagon  , levant  la  main  pour  donner  un 
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soufflet  à La/lèche.  Tu  fais  le  raisonneur  ! Je 
te  baillerai  de  ce  raisonnement-ci  par  les 
oreilles.  Sors  d’ici , encore  une  fois. 

Laflèche.  Eh  bien  ! je  sors. 

Harpagon.  Attends.  Ne  m’emportes-tu 
rien  ? 

Laflèche.  Que  vous  emporterais-je  ? 

Harpagon.  Viens  çà,  que  je  voie.  Montre- 
moi  tes  mains. 

Laflèche.  Les  voilà. 

Harpagon.  Les  autres. 

Laflèche.  Les  autres? 

Harpagon.  Oui. 

Laflèche.  Les  voilà. 

Harpagon,  montrant  le  haut-de-chausses 
de  Laflèche . N’as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

Laflèche.  Voyez  vous-même. 

Harpagon,  tâtant  le  bas  du  haut-de- 
çhausses  de  Laflèche.  Ces  grands  hauts-de- 
chausses  sont  propres  à devenir  les  recéleurs 
des  choses  qu’on  dérobe , et  je  voudrais  bien 
qu’on  en  eut  fait  pendre  quelqu’un. 

Laflèche.  Ah  ! qu’un  homme  comme  cela 
mériterait  bien  ce  qu’il  craint  ! et  que  j’au- 
rais de  joie  à le  voler  ! 

Harpagon.  Euh? 

Laflèche.  Quoi  ? 
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Harpagon.  Qu’est-ce  que  tu  parles  de 
voler  ? 

Laflèche.  Je  dis  que  vous  fouilliez  bien 
partout  pour  voir  si  je  ne  vous  ai  pas  volé. 

Harpagon.  C’est  ce  que  je  veux  faire. 
[Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La- 
flèche.) 

Laflèche.  La  peste  soit  de  l’avarice  et 
des  avaricieux  ! 

Harpagon.  Comment?  que  dis-tu  ? 

Laflèche.  Ce  que  je  dis? 

Harpagon.  Oui.  Qu’est-ce  que  tu  dis  d’a- 
varice et  d’avaricieux  ? 

Laflèche.  Je  dis  que  la  peste  soit  de  l’a- 
varice et  des  avaricieux  ! 

Harpagon.  De  qui  veux-tu  parler? 

Laflèche.  Des  avaricieux. 

Harpagon.  Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux  ? 

Laflèche.  Des  vilains  et  des  ladres. 

Harpagon.  Mais  qui  est-ce  que  tu  entends 
par  là  ? 

Laflèche.  De  quoi  vous  mettez-vous  en 
peine  ? 

Harpagon.  Je  me  met|  en  peine  de  ce 
qu’il  faut. 

Laflèche.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
veux  parler  de  vous  ? 
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Harpagon.  Je  crois  ce  que  je  crois;  mais 
je  veux  que  tu  me  dises  à qui  tu  parles  quand 
lu  dis  cela. 

Laflèche.  Je  parle...  je  parle  à mon 
bonnet. 

Harpagon.  Et  moi  je  pourrais  bien  parler 
à ta  barrette. 

Laflèche.  M’empêcherez-vous  de  mau- 
dire les  avaricieux  ? 

Harpagon.  Non  ; mais  je  t’empêcherai  de 
jaser  et  d’être  insolent  : tais-toi. 

Laflèche.  Je  ne  nomme  personne. 

Harpagon.  Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

Laflèche.  Qui  se  sent  morveux,  qu’il  se 
mouche. 

Harpagon.  Te  tairas-tu  ? 

Laflèche.  Oui,  malgré  moi. 

Harpagon.  Ah  ! ah  ! 

Laflèche  , montrant  à Harpagon  une 
poche  de  son  justaucorps.  Tenez,  voilà  encore 
une  poche.  Êtes-vous  satisfait? 

Harpagon.  Allons,  rends-le-moi  sans  te 
fouiller. 

Laflèche.  Quoi  ? 

Harpagon.  Ce  que  tu  m’as  pris. 

Laflèche.  Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout . 

Harpagon.  Assurément? 
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Laflèche.  Assurément, 

Harpagon.  Adieu.  Ya-t’en  à tous  les 
diables. 

Laflèche  , à part . Me  voila  fort  bien 
congédié  ! 

Harpagon.  Je  te  le  mets  sur  la  conscience, 
au  moins. 

Molière.  L'Avare . 


Dèmocrite  et  Heraclite. 

Dèmocrite.  Je  ne  saurais  m’accorder 
d’une  philosophie  triste. 

Heraclite.  Ni  moi  d’une  gaie.  Quand  on 
est  sage,  on  ne  voit  rien  dans  le  inonde  qui 
ne  paraisse  de  travers  et  qui  ne  déplaise. 

Démocuite.  Vous  prenez  les  choses  d’un 
trop  grand  sérieux  : cela  vous  fera  mal. 

Héraclite.  Yous  les  prenez  avec  trop 
d’enjouement  : votre  air  moqueur  est  plutôt 
elui  d’un  satyre  que  d’un  philosophe. 
N’êtes-vous  point  touché  de  voir  le  genre 
humain  si  aveuglé,  si  corrompu,  si  égaré? 

Dèmocrite.  Je  suis  bien  plus  touché  de  le 
voir  si  impertinent  et  si  ridicule. 

Héraclite.  Mais  en  lin  ce  genre  humain 
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dont  vous  riez,  c’est  le  monde  entier  avec 
qui  vous  vivez  ; c’est  la  société  de  vos  amis , 
c’est  votre  famille  , c’est  vous-même. 

Démocrite.  Je  ne  me  soucie  guère  de  tous 
les  fous  que  je  vois,  et  je  me  crois  sage  en 
me  moquant  d’eux. 

Héraclite.  S’ils  sont  fous,  vous  n’êtes 
guère  sage,  ni  bon  , de  ne  les  plaindre  pas  et 
d’insulter  à leur  folie.  D’ailleurs  , qui  vous 
répond  que  vous  ne  soyez  pas  aussi  extra- 
vagant qu’eux? 

Démocrite.  Je  ne  puis  l’être,  pensant  en 
toutes  choses  le  contraire  de  ce  qu’ils  pen- 
sent. 

Heraclite.  11  y a des  folies  de  diverses 
espèces.  Peut-être  qu’à  force  de  contredire 
les  folies  des  autres , vous  vous  jetez  dans 
une  extrémité  contraire,  qui  n’est  pas  moins 
folle. 

Démocrite.  Croyez-en  ce  qu’il  vous  plaira, 
et  pleurez  encore  sur  moi  si  vous  avez  des 
larmes  de  reste  ; pour  moi,  je  suis  content 
de  rire  des  fous.  Tous  les  hommes  ne  le  sont- 
ils  pas  ? Répondez. 

Héraclite.  Hélas!  ils  ne  le  sont  que  trop  ; 
c’est  ce  qui  m’afflige  : nous  convenons  vous 
et  moi  en  ce  point , que  les  hommes  ne  sui- 
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vent  point  la  raison.  Mais  moi,  qui  ne  veux, 
pas  faire  comme  eux,  je  veux  suivre  la  raison 
qui  m’oblige  de  les  aimer  -,  et  cette  amitié  me 
remplit  de  compassion  pour  leurs  égare- 
ments. Ai -je  tort  d’avoir  pitié  de  mes  sem- 
blables , de  mes  frères , de  ce  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  une  partie  de  moi-même?  Si 
vous  entriez  dans  un  hôpital  de  blessés , 
ririez-vous  de  voir  leurs  blessures?  Les 
plaies  du  corps  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  celles  de  l’âme.  Vous  auriez  honte  de 
votre  cruauté,  si  vous  aviez  ri  d’un  mal- 
heureux qui  a la  jambe  coupée  ; et  vous  avez 
l’inhumanité  de  vous  divertir  du  monde 
entier,  qui  a perdu  la  raison? 

Démocrite.  Celui  qui  a perdu  une  jambe 
est  à plaindre , en  ce  qu’il  ne  s’est  point  ôté 
lui-même  ce  membre  ; mais  celui  qui  perd  la 
raison  la  perd  par  sa  faute. 

Héuaclite.  Eh  ! c’est  en  quoi  il  est  plus 
à plaindre.  Un  insensé  furieux  qui  s’arra- 
cherait lui-même  les  yeux  serait  encore  plus 
digne  de  compassion  qu’un  autre  aveugle. 

Démocrite.  Accommodons-nous.  Il  y a 
de  quoi  nous  justifier  tous  deux.  Il  y a par- 
tout de  quoi  rire  et  de  quoi  pleurer.  Le 
monde  est  ridicule,  et  j’en  ris  ; il  est  déplo-^ 
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rable,  et  vous  en  pleurez  : chacun  le  regarde 
a sa  mode  et  suivant  son  tempérament.  Ce 
qui  est  certain , c’est  que  le  monde  est  de 
travers.  Pour  bien  faire,  il  faut  penser  autre- 
ment que  le  grand  nombre  : se  régler  par 
l’autorité  et  par  l’exemple  du  commun  des 
hommes,  c’est  le  partage  des  insensés. 

Héraclite.  Tout  cela  est  vrai  ; mais  vous 
n’aimez  rien  et  le  mal  d’autrui  vous  réjouit  : 
c’est  n’aimer  ni  les  hommes , ni  la  vertu 
qu’ils  abandonnent. 

Fénelon. 


Èrostrate  et  Démétrius  de  Phalère. 

Èrostrate.  Trois  cent  soixante  statues 
élevées  dans  Athènes  à votre  honneur  ! c’est 
beaucoup. 

Démétrius.  Je  m’étais  saisi  du  gouverne- 
ment ; et  après  cela  , il  était  assez  aisé  d’ob- 
tenir du  peuple  des  statues. 

Èrostrate.  Vous  étiez  bien  content  de 
vous  être  ainsi  multiplié  vous-même  trois 
Cent  soixante  fois,  et  de  ne  rencontrer  que 
vous  dans  cette  ville. 

Démétrius.  Je  l’avoue;  mais,  hélas!  celte 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  face  des 
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affaires  changea  du  jour  au  lendemain  ; ii  ne 
resta  pas  une  seule  de  mes  statues  : on  les 
abattit,  on  les  brisa. 

Érostrate.  Yoilà  un  terrible  revers  ! et 
qui  fut  celui  qui  fit  cette  belle  expédition? 

Démétrius.  Ce  fut  Démétrius  Poliorcète  , 
fils  d’Antigonus. 

Érostrate.  Démétrius  Poliorcète  ! J’au- 
rais bien  voulu  être  en  sa  place.  Il  y avait 
beaucoup  de  plaisir  à abattre  un  si  grand 
nombre  de  statues  pour  un  même  homme. 

Démétrius.  Un  pareil  souhait  n’est  digne 
que  de  celui  qui  a brûlé  le  temple  d’Éphèse. 
Vous  conservez  encore  votre  ancien  carac- 
tère. 

Érostrate.  On  m’a  bien  reproché  cet 
embrasement  du  temple  d’Éphèse  ; toute  la 
Grèce  en  a fait  beaucoup  de  bruit  : mais,  en 
vérité,  cela  est  pitoyable-,  on  ne  juge  guère 
sainement  les  choses. 

Démétrius.  Je  suis  d’avis  que  vous  vous 
plaigniez  de  l’injustice  qu’on  vous  a faite  de 
détester  une  si  belle  action , et  de  la  loi  par 
laquelle  les  Éphésiens  défendirent  que  l’on 
prononçât  jamais  le  nom  d’Érostrate. 

Érostrate.  Je  n’ai  pas  du  moins  sujet  de 
me  plaindre  de  l’effet  de  cette  loi  -,  car  les 
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Éphésiens  furent  de  bonnes  gens  qui  ne 
s’aperçurent  pas  que  défendre  de  prononcer 
un  nom  , c’était  l’immortaliser.  Mais  leur 
loi  même,  sur  quoi  était-elle  fondée?  J’avais 
une  envie  démesurée  de  faire  parler  de  moi, 
et  je  brûlai  leur  temple.  Ne  devaient-ils  pas 
se  tenir  bien  heureux  que  mon  ambition  ne 
leur  coûtât  pas  davantage?  On  ne  les  en 
pouvait  quitter  à meilleur  marché.  Un  autre 
aurait  peut-être  ruiné  toute  la  ville  et  tout 
leur  État. 

Démétrius.  On  dirait,  â vous  entendre, 
que  vous  étiez  en  droit  de  ne  rien  épargner 
pour  faire  parler  de  vous,  et  que  l’on  doit 
compter  pour  des  grâces  les  maux  que  vous 
n’avez  pas  faits. 

Érostrate.  Il  est  facile  de  vous  prouver  le 
droit  que  j’avais  de  brûlerie  temple  d’Éphèse. 
Pourquoi  Pavait-on  bâti  avec  tant  d’art  et 
de  magnificence?  Le  dessein  de  l’architecte 
n’était-il  pas  de  faire  revivre  son  nom  ? 

Démétrius.  Apparemment. 

Érostrate.  Eh  bien!  ce  fut  pour  faire 
vivre  aussi  mon  nom  que  je  brûlai  ce  temple. 

Démétrius.  Le  beau  raisonnement!  Vous 
est-il  permis  de  ruiner  pour  votre  gloire  les 
ouvrages  d’un  autre  ? 
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Érostrate.  Oui  : la  vanité  , qui  avail 
élevé  ce  temple  par  les  mains  d’un  autre, 
l’a  pu  ruiner  par  les  miennes  ; elle  a un  droit 
légitime  sur  tous  les  ouvrages  des  hommes  ; 
elle  les  a faits,  et  elle  les  peut  détruire  : les 
plus  grands  États  même  n’ont  pas  sujet  de 
se  plaindre  qu’elle  les  renverse  quand  elle 
y trouve  son  compte;  ils  ne  pourraient  pas 
prouver  une  origine  indépendante  d’elle. 
Un  roi  qui , pour  honorer  les  funérailles  de 
son  cheval,  ferait  raser  la  ville  de  Bucé- 
phalie,  lui  ferait-il  une  injustice?  Je  ne  le 
crois  pas  : car  on  ne  s’avisa  de  bâtir  cette 
ville  que  pour  assurer  la  mémoire  de  Bucé- 
phale,  et  par  conséquent  elle  est  affectée  à 
l’honneur  des  chevaux. 

Démétrius.  Selon  vous , rien  ne  serait  en 
sûreté;  je  ne  sais  si  les  hommes  mêmes  y 
seraient. 

Érostrate.  La  vanité  se  joue  de  leurs 
vies , ainsi  que  de  tout  le  reste.  Un  père 
laisse  le  plus  d’enfants  qu’il  peut , afin  de 
perpétuer  son  nom.  Un  conquérant , afin 
de  perpétuer  le  sien , extermine  le  plus 
d’hommes  qu’il  est  possible. 

Démétrius.  Je  ne  m’étonne  pas  que  vous 
employiez  toutes  sortes  de  raisons  pour  sou- 
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tenir  îe  parti  des  destructeurs  ; mais  enfin  , 
si  c’est  un  moyen  d’établir  sa  gloire  que 
d’abattre  les  monuments  de  la  gloire  d’au- 
trui , du  moins  il  n’y  a pas  de  moyen  moins 
noble  que  celui-là. 

Érostrate.  Je  ne  sais  s’il  est  moins  noble 
que  les  autres,  mais  je  sais  qu’il  est  néces- 
saire qu’il  se  trouve  des  gens  qui  le  prennent. 

Démétrius.  Nécessaire  ! 

Érostrate.  Eh  ! assurément.  La  terre  res- 
semble à de  grandes  tablettes  où  chacun 
veut  écrire  son  nom.  Quand  ces  tablettes 
sont  pleines,  il  faut  bien  effacer  les  noms 
qui  y sont  déjà  inscrits,  pour  y en  mettre  de 
nouveaux.  Que  serait-ce  si  tous  les  monu- 
ments des  anciens  subsistaient?  Les  mo- 
dernes n’auraient  pas  où  placer  les  leurs. 
Pouviez-vous  espérer  que  trois  cent  soixante 
statues  fussent  longtemps  sur  pied  ? ne 
voyez- vous  pas  bien  que  votre  gloire  tenait 
trop  de  place? 

Démétrius.  Ce  fut  une  plaisante  vengeance 
que  celle  que  Démétrius  Poliorcète  exerça 
sur  mes  statues.  Puisqu’elles  étaient  une 
fois  élevées  dans  toute  la  ville  d’Athènes , 
ne  valait-il  pas  autant  les  y laisser? 

Érostrate.  Oui  ; mais  avant  qu’elles 
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fussent  élevées,  ne  valait-il  pas  autant  ne 
les  point  élever?  Ce  sont  les  passions  qui 
font  et  défont  tout.  Si  la  raison  dominait  sur 
la  terre,  il  ne  s’y  passerait  rien.  On  dit  que 
les  pilotes  craignent  au  dernier  point  ces 
mers  pacifiques  où  l’on  ne  peut  naviguer, 
et  qu’ils  veulent  du  vent , au  hasard  d’avoir 
des  tempêtes.  Les  passions  sont  chez  les 
hommes  des  vents  qui  sont  nécessaires  pour 
mettre  tout  en  mouvement,  quoiqu’ils  cau- 
sent souvent  les  orages. 

Fontenelle. 


Le  connétable  de  Bourbon  et  Bayard . 

Le  connétable.  N’est-ce  point  le  pauvre 
Bayard  que  je  vois  au  pied  de  cet  arbre , 
étendu  sur  l’herbe  et  percé  d’un  grand  coup? 
Oui , c’est  lui-même.  Hélas  ! je  le  plains.  En 
voilà  deux  qui  périssent  aujourd’hui  par  nos 
armes  : Yendenesse  et  lui.  Ces  deux  Fran- 
çais étaient  deux  ornements  de  leur  nation 
par  leur  courage.  Je  sens  que  mon  cœur  est 
encore  touché  pour  sa  patrie.  Mais  avançons 
pour  lui  parler.  Ah!  mon  pauvre  Bayard, 
c’est  avec  douleur  que  je  te  vois  en  cet  état. 

Bayard.  C’est  avec  douleur  que  je  vous 
vois  aussi. 
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Le  connétable.  Je  comprends  bien  que 
tu  es  fâché  de  te  voir  dans  mes  mains  par 
le  sort  de  la  guerre  -,  mais  je  ne  veux  point 
te  traiter  en  prisonnier  : je  te  veux  garder 
comme  un  bon  ami , et  prendre  soin  de  ta 
guérison  comme  si  tu  étais  mon  propre 
frère.  Ainsi , tu  ne  dois  pas  être  fâché  de 
me  voir. 

Bayard.  Hé  ! croyez-vous  que  je  ne  sois 
point  fâché  d’avoir  obligation  au  plus  grand 
ennemi  de  la  France?  Ce  n’est  point  de  ma  - 
captivité  ni  de  ma  blessure  que  je  suis  en 
peine.  Je  meurs  dans  un  moment  : la  mort 
va  me  délivrer  de  vos  mains. 

Le  connétable.  Non,  mon  cher  Bayard, 
j’espère  que  nos  soins  réussiront  pour  te 
guérir. 

Bayard.  Ce  n’est  point  là  ce  que  je  cher- 
che, je  suis  content  de  mourir. 

Le  connétable.  Qu’as-tu  donc  ? est-ce  que 
tu  ne  saurais  te  consoler  d’avoir  été  vaincu 
et  fait  prisonnier  dans  la  retraite  de  Bon- 
nivet?  Ce  n’est  pas  ta  faute  ; c’est  la  sienne  : 
les  armes  sont  journalières.  Ta  gloire  est 
assez  bien  établie  par  tant  de  belles  actions. 
Les  Impériaux  ne  pourront  jamais  oublier 
cette  vigoureuse  défense  deMézières  contre 
eux. 
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Bayard.  Pour  moi,  je  ne  puis  jamais  ou- 
blier que  vous  êtes  ce  grand  connétable,  ce 
prince  du  plus  noble  sang  qu’il  y ait  dans  le 
monde , et  qui  travaille  à déchirer  de  ses 
propres  mains  sa  patrie  et  le  royaume  de  ses 
ancêtres. 

Le  connétable.  Quoi , Bayard , je  te  loue, 
et  tu  me  condamnes  ! je  le  plains , et  tu  m’in- 
sultes! 

Bayard.  Si  vous  me  plaignez,  je  vous 
plains  aussi,  et  je  vous  trouve  bien  plus  à 
plaindre  que  moi.  Je  sors  de  la  vie  sans 
tache  , je  meurs  pour  mon  pays  , pour  mon 
roi,  estimé  des  ennemis  de  la  France,  re- 
gretté de  tous  les  bons  Français.  Mon  état 
est  digne  d’envie. 

Le  connétable.  Et  moi , je  suis  victorieux 
d’un  ennemi  qui  m’a  outragé  ; je  me  venge 
de  lui  ; je  le  chasse  du  Milanais  ; je  fais  sentir 
à toute  la  France  combien  elle  est  malheu- 
reuse de  m’avoir  perdu  en  me  poussant  à 
bout.  Àppelles-tu  cela  être  à plaindre? 

Bayard.  Oui , on  est  toujours  à plaindre 
quand  on  agit  contre  son  devoir.  11  vaut 
mieux  périr  en  combattant  pour  la  patrie, 
que  la  vaincre  et  triompher  d’elle.  Ah  ! 


DIALOGUES.  173 

quelle  horrible  gloire  que  celle  de  détruire 
son  propre  pays  ! 

Le  connétable.  Mais  ma  patrie  a été  in- 
grate , après  tant  de  services  que  je  lui  avais 
rendus.  Madame  m’a  fait  traiter  indigne- 
ment, par  un  dépit  d’amour.  Le  roi,  par 
faiblesse  pour  elle,  m’a  fait  une  injustice 
énorme 5 on  a détaché  de  moi  jusqu’à  mes 
domestiques,  Matignon  et  d’Argouges.  J’ai 
été  contraint , pour  sauver  ma  vie , de  m’en- 
fuir presque  seul.  Que  voulais-tu  que  je  fisse? 

Bayard.  Que  vous  souffrissiez  toutes  sortes 
de  maux  plutôt  que  de  manquer  à la  France 
et  à la  grandeur  de  votre  maison.  Si  la  per- 
sécution était  trop  violente,  vous  pouviez 
vous  retirer;  mais  il  valait  mieux  être  pau- 
vre, obscur,  inutile  à tout,  que  de  prendre 
les  armes  contre  nous.  Votre  gloire  eût  été 
au  comble  dans  la  pauvreté  et  dans  le  plus 
misérable  exil. 

Le  connétable.  Mais  ne  vois-tu  pas  que 
la  vengeance  s'est  jointe  à l’ambition  pour 
me  jeter  dans  cette  extrémité?  J’ai  voulu  que 
le  roi  se  repentît  de  m’avoir  traité  si  mal. 

Bayard.  11  fallait  l’en  faire  repentir  par 
une  patience  à toute  épreuve,  qui  n’est  pas 
moins  la  vertu  d’un  héros  que  le  courage. 

10. 
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Le  connétable.  Mais  le  roi , étant  si  in- 
juste et  si  aveuglé  par  sa  mère,  méritait-il 
que  j’eusse  de  si  grands  égards  pour  lui  ? 

Bayard.  Si  le  roi  ne  le  méritait  pas , la 
France  entière  le  méritait  ; la  dignité  meme 
de  la  couronne,  dont  vous  êtes  un  des  héri- 
tiers, le  méritait.  Vous  vous  deviez  à vous- 
même  d’épargner  la  France , dont  vous 
pouviez  être  un  jour  roi. 

Le  connétable.  Eh  bien  1 j’ai  tort , je  l’a- 
voue; mais  ne  sais-tu  pas  combien  les  meil- 
leurs cœurs  ont  de  peine  de  résister  à leur 
ressentiment  ? 

Bayard.  Je  le  sais  bien  : mais  le  vrai  cou- 
rage consiste  à résister.  Si  vous  connaissez 
votre  faute,  hâtez-vous  de  la  réparer.  Pour 
moi , je  meurs , et  je  vous  trouve  plus  à 
plaindre  dans  vos  prospérités  que  moi  dans 
mes  souffrances.  Quand  l’empereur  ne  vous 
tromperait  pas,  quand  même  il  vous  donne- 
rait sa  sœur  en  mariage  et  qu’il  partagerait 
la  France  avec  vous , il  n’effacerait  point  la 
tache  qui  déshonore  votre  vie.  Le  conné- 
table de  Bourbon  rebelle  ! ah  ! quelle  honte  ! 
Écoutez  Bayard  mourant  comme  il  a vécu  , 
et  ne  cessant  de  dire  la  vérité. 


Fénelon. 
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Un  vieillard  de  Syracuse  au  peuple  assemblé 
pour  délibérer  sur  le  sort  des  prisonniers 
athéniens . 

Vous  voyez  un  père  infortuné  qui  a senti 
plus  qu’aucun  autre  Syracusain  les  funestes 
effets  de  cette  guerre , qui  lui  a ravi  deux 
fils,  la  consolation  et  l’espoir  de  sa  vieillesse. 
Je  ne  puis  point,  à la  vérité,  ne  point  admirer 
leur  courage  et  leur  bonheur  d’avoir  sacrifié 
au  salut  de  la  république  une  vie  que  la  loi 
commune  de  la  nature  leur  aurait  tôt  ou  tard 
enlevée  ; mais  je  ne  puis  aussi  ne  pas  sentir 
la  plaie  cruelle  que  leur  mort  a faite  à mon 
cœur,  et  ne  point  haïr  et  détester  les  Athé- 
niens, auteurs  de  cette  malheureuse  guerre, 
comme  les  homicides  et  les  meurtriers  de 
mes  enfants  ! 

Cependant,  je  ne  puis  le  dissimuler,  je 
suis  moins  sensible  à ma  douleur  qu’à  l’hon- 
neur de  ma  patrie;  et  je  la  vois  prête  à se 
déshonorer  pour  toujours  par  le  cruel  avis 
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qu’on  vous  propose.  Les  Athéniens,  il  est 
vrai,  méritent  toutes  sortes  de  mauvais  trai- 
tements et  de  supplices  pour  l’injuste  guerre 
qu’ils  nous  ont  déclarée  ; maisles  dieux,  justes 
vengeurs  du  crime , ne  les  ont-ils  pas  assez 
punis , et  ne  nous  ont-ils  pas  assez  vengés  ? 
Quand  leurs  chefs  ont  déposé  leurs  armes  et 
se  sont  rendus  à nous , n’était-ce  pas  dans 
l’espérance  de  conserver  leur  vie  ? Et  pou- 
vons-nous la  leur  ôter  sans  encourir  le  juste 
reproche  d’avoir  violé  le  droit  des  gens  et 
d’avoir  déshonoré  notre  victoire  par  une  bar- 
bare cruauté?  Quoi  ! vous  souffrirez  que  votre 
gloire  soit  ainsi  flétrie  dans  tout  l’univers, 
et  qu’on  dise  qu’un  peuple  qui  le  premier  a 
dans  sa  ville  érigé  un  temple  à la  Miséricorde 
n’en  a point  trouvé  dans  la  vôtre  ! Sont-ce 
donc  les  victoires  et  les  triomphes  seuls  qui 
rendentune  ville  à jamais  illustre  ? Non,  non, 
c’est  la  clémence  pour  des  ennemis  vaincus; 
c’est  la  modération  dans  la  plus  grande  pro- 
spérité; c’est,  enfin,  la  crainte  d’irriter  les 
dieux  par  un  orgueil  fier  et  insolent.  Vous 
n’avez  point  sans  doute  oublié  que  ce  même 
Nicias,  sur  le  sort  duquel  vous  allez  pronon- 
cer, est  celui  qui  plaida  votre  cause  dans 
l’assemblée  des  Athéniens,  et  qui  employa 
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tout  son  crédit  et  toute  son  éloquence  pour 
les  détourner  de  vous  faire  la  guerre.  Une 
sentence  de  mort  prononcée  contre  ce  digne 
chef  est-elle  donc  une  juste  récompense  du 
zèle  qu’il  a témoigné  pour  vos  intérêts  ? Pour 
moi,  la  mort  me  sera  moins  triste  que  la  vue 
d’une  telle  injustice  commise  par  ma  patrie 
et  par  mes  concitoyens. 

Rollin.  Histoire  ancienne . 


Véturie  presse  son  fils  Coriolan  d'éloigner 
les  Volsques  des  murs  de  Rome. 

Pouvez-vous,  mon  fils  , refuser  une  pro- 
position si  équitable,  à moins  que  vous  ne 
vouliez  préférer  une  vengeance  cruelle  et 
opiniâtre  aux  prières  et  aux  larmes  de  vo- 
tre mère  ? Songez  que  votre  réponse  va  dé- 
cider de  ma  gloire  et  même  de  ma  vie.  Si  je 
remporte  à Rome  l’espérance  d’une  paix 
prochaine,  si  j’y  rentre  avec  les  assurances 
de  votre  réconciliation,  avec  quels  trans- 
ports de  joie  ne  serai -je  pas  reçue  par  nos 
concitoyens?  Le  peu  de  jours  que  les  dieux 
me  destinent  encore  à passer  sur  la  terre  se  • 
ront  environnés  de  gloire  et  d’honneur.  Mon 
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bonheur  ne  finira  pas  même  avec  celte  vie 
nouvelle  : s’il  est  vrai  qu’il  y ait  différents 
lieux  pour  nos  âmes  après  )a  mort,  je  n’ai 
rien  à craindre  de  ces  endroits  obscurs  et 
ténébreux  où  sont  relégués  les  méchants; 
les  champs  Élysées,  ce  séjour  délicieux  des- 
tiné pour  les  gens  de  bien , ne  suffiront  pas 
même  pour  ma  récompense.  Après  avoir 
sauvé  Rome , cette  ville  si  chère  à Jupiter, 
j’ose  espérer  une  place  dans  celte  région 
pure  et  sublime  de  l’air  qu’on  dit  être  habi- 
tée par  les  enfants  des  dieux. 

Mais  je  m’abandonne  trop  à des  idées  si 
flatteuses.  Que  deviendrai-je  si  tu  persistes 
dans  cette  haine  implacable  dont  nous  n’a- 
vons que  trop  ressenti  les  effets  ? Nos  colonies 
chassées  par  tes  armes  de  la  plupart  de  nos 
villes  qui  reconnaissent  l’empire  de  Rome; 
tes  soldats  furieux  répandus  dans  la  campa- 
gne, et  portant  le  fer  et  le  feu  de  tous  côtés, 
ne  devraient-ils  pas  avoir  assouvi  ta  ven- 
geance ? As-tu  bien  eu  le  courage  de  venir 
piller  cette  terre  qui  t’a  vu  naître , et  qui  t’a 
nourri  si  longtemps  ? De  si  loin  que  tu  as  pu 
apercevoir  Rome,  ne  t’est-il  point  venu 
dans  l’esprit  que  tes  dieux , ta  maison , ta 
femme  et  tes  enfants  étaient  renfermés  dans 
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ses  murailles  ? Crois-tu  que  , couverte  de  la 
honte  d’un  refus  injurieux,  j’attends  paisi- 
blement que  tes  armes  aient  décidé  de  notre 
destinée?  (Une  femme  romaine  sait  mourir 
quand  il  le  faut,  et  si  je  ne  puis  te  fléchir, 
apprends  que  j’ai  résolu  de  me  donner  la 
mort  en  ta  présence  : tu  n’iras  à Rome  qu’en 
passant  sur  le  corps  de  celle  qui  t’a  donné  la 
vie  ; et  si  un  spectacle  aussi  funeste  n’est  pas 
capable  d’arrêter  ta  fureur,  songe  au  moins 
qu’en  voulant  mettre  Rome  aux  fers , ta 
femme  et  tes  enfants  ne  peuvent  éviter  une 
prompte  mort  ou  une  longue  servitude. 

Pourquoi  ne  me  réponds-tu  point,  mon 
fils?  Méconnais-tu  ta  mère?  as-tu  oublié 
les  soins  que  j’ai  pris  de  ton  enfance  ? 
Et  toi  qui  ne  fais  la  guerre  que  pour  te 
venger  de  l’ingratitude  de  tes  concitoyens, 
peux-tu  , sans  te  noircir  du  même  crime 
que  tu  veux  punir,  refuser  la  première 
grâce  que  je  t’aie  jamais  demandée?  Si 
j’exigeais  que  tu  trahisses  les  Yolsques , 
qui  t’ont  reçu  si  généreusement , tu  aurais 
un  juste  sujet  de  rejeter  une  pareille  propo- 
sition*, mais  Véturie  est  incapable  de  pro- 
poser rien  de  lâche  à son  fils , et  ta  gloire 
m’est  encore  plus  chère  que  ma  propre  vie. 
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Je  demande  seulement  que  tu  éloignes  Ces 
troupes  des  murailles  de  Rome-,  accorde- 
rions une  trêve  d’un  an,  pendant  lequel 
temps  on  puisse  travailler  à établir  une  paix 
solide.  Je  t’en  conjure , mon  fils , par  Jtipiter 
tout  bon  et  tout-puissant  qui  préside  au 
Capitole , par  les  mânes  de  ton  père  et  de  tes 
ancêtres.  Si  mes  prières  et  mes  larmes  ne 
sont  pas  capables  de  te  fléchir,  vois  ta  mère 
à tes  pieds,  qui  te  demande  le  salut  de  sa 
patrie. 

Vertot.  Révolutions  romaines - 


Renault  expose  aux  principaux  conjurés 
les  moyens  préparés  pour  s'emparer  de 
Venise 


Voilà,  mes  compagnons,  quels  sont  les 
moyens  destinés  pour  vous  conduire  à la 
gloire  que  vous  cherchez.  Chacun  de  vous 
peut  juger  s’ils  sont  suffisants  et  assurés. 
Nous  avons  des  voies  infaillibles  pour  in- 
troduire dix  mille  hommes  de  guerre  dans 

1.  Renault  commence  par  une  narration  simple 
et  étendue  de  l'état  présent  des  affaires,  des 
forces  de  la  république  et  de  celles  des  conjurés. 
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une  ville  qui  n’en  a pas  deux  cents  à nous 
opposer,  dont  le  pillage  joindra  avec  nous 
tous  les  étrangers  que  la  curiosité  ou  le 
commerce  y a attirés,  et  dont  le  peuple 
même  nous  aidera  à dépouiller  les  grands, 
qui  l’ont  dépouillé  tant  de  fois,  aussitôt  qu7il 
verra  sûreté  à le  faire.  Les  meilleurs  vais- 
seaux de  la  flotte  sont  à nous , et  les  autres 
portent  dès  à présent  avec  eux  ce  qui  doit 
les  réduire  en  cendres.  L’Arsenal,  la  mer- 
veille de  l’Europe  et  la  terreur  de  l’Asie,  est 
presque  déjà  en  notre  pouvoir.  Les  neuf 
vaillants  hommes  qui  sont  ici  présents , qui 
sont  en  état  de  s’en  emparer  depuis  près  de 
six  mois,  ont  si  bien  pris  leurs  mesures  pen- 
dant ce  retardement,  qu’ils  ne  croient  rien 
hasarder  en  répondant  sur  leur  tête  de  s’en 
rendre  maîtres.  Quand  nous  n’aurions  ni 
les  troupes  du  Lazaret , ni  celles  de  Terre- 
Ferme,  ni  la  petite  flotte  de  Haillot  pour  nous 
soutenir,  ni  les  cinq  cents  hommes  de  don 
Uèdre,  ni  les  vingt  vaisseaux  vénitiens  de 
notre  camarade,  ni  les  grands  navires  du 
duc  d’Ossone,  ni  l’armée  espagnole  de  Lom- 
bardie, nous  serions  assez  forts  avec  les  in- 
telligences et  les  mille  soldats  que  nous  avons  . 
Méanmoins,  tous  ces  différents  secours  que 
6 Petites  Leçons.  il 
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je  viens  de  nommer  sont  disposés  de  telle 
sorte  , que  chacun  d’eux  pourrait  manquer 
sans  porter  le  moindre  préjudice  aux  autres  ; 
ils  peuvent  bien  s’entr’aider,  mais  ils  ne 
sauraient  s’entre-nuire  : il  est  presque  im- 
possible qu’ils  ne  réussissent  pas  tous,  et 
un  seul  nous  suffît. 

Que  si , après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions que  la  prudence  humaine  peut  sug- 
gérer, on  peut  juger  du  succès  que  la  fortune 
nous  destine,  quelle  marque  peut-on  avoir 
de  sa  faveur  qui  ne  soit  au-dessous  de  celles 
que  nous  avons  ? Oui , mes  amis , elles  tien- 
nent manifestement  du  prodige.  Il  est  inouï 
dans  toutes  les  histoires  qu’une  entre- 
prise de  cette  nature  ait  été  découverte 
en  partie,  sans  être  entièrement  ruinée  ; et 
la  nôtre  a essuyé  cinq  accidents  dont  le 
moindre , selon  toutes  les  apparences  hu- 
maines, devait  la  renverser.  Qui  n’eût  cru 
que  la  perte  de  Spinosa,  qui  tramait  la  même 
chose  que  nous,  serait  l’occasion  de  la  nôtre  ? 
que  le  licenciement  des  troupes  de  Liéve- 
stien,  qui  nous  étaient  toutes  dévouées,  di- 
vulguerait ce  que  nous  tenions  caché?  que  la 
dispersion  delà  petite  flotte  romprait  toutes 
nos  mesures,  et  serait  une  source  féconde  de 
f> 
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nouveaux  inconvénients  ? que  la  découverte 
de  Crème , que  celle  de  Maran  attireraient 
nécessairement  après  elles  la  découverte  de 
tout  le  parti  ? 

Cependant  toutes  ces  choses  n'ont  point 
eu  de  suite  ; on  n’en  a point  suivi  la  trace , 
qui  aurait  mené  jusqu’à  nous  : on  n’a  point 
profité  des  lumières  qu’elles  donnaient.  Ja- 
mais repos  si  profond  ne  précéda  un  trouble 
si  grand.  Le  sénat , nous  en  sommes  fidèle- 
ment instruits,  le  sénat  est  dans  une  sécurité 
parfaite.  Notre  bonne  destinée  a aveuglé  les 
plus  clairvoyants  de  tous  les  hommes,  ras- 
suré les  plus  timides,  endormi  les  plus  soup- 
çonneux, confondu  les  plus  subtils.  Nous 
vivons  encore  , mes  chers  amis;  nous 
sommes  plus  puissants  que  nous  n’étions 
avant  tous  ces  désastres  ; ils  n’ont  servi  qu’à 
éprouver  notre  constance.  Nous  vivons,  et 
notre  vie  sera  bientôt  mortelle  aux  tyrans 
de  ces  lieux.  Un  bonheur  si  extraordinaire, 
si  obstiné  , peut-il  être  naturel  ? et  n’avons- 
nous  pas  sujet  de  présumer  qu’il  est  l’ou- 
vrage de  quelque  puissance  au-dessus  des 
choses  humaines  ? 

El  en  vérité , mes  compagnons , qu’est-ce 
qu’il  y a sur  la  terre  qui  soit  digne  de  la 
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protection  du  ciel,  si  ce  que  nous  faisons  ne 
l’est  pas?  Nous  détruisons  le  plus  horrible 
de  tous  les  gouvernements  ; nous  rendons  le 
bien  à tous  les  pauvres  sujets  de  cet  État , à 
qui  l’avarice  des  nobles  le  ravirait  éternelle- 
ment sans  nous;  nous  sauvons  l’honneur  de 
toutes  les  femmes  qui  naîtraient  quelque 
jour  sous  leur  domination  avec  assez  d’agré- 
ments pour  leur  plaire;  nous  rappelons  à la 
vie  un  nombre  infini  de  malheureux  que 
leur  cruauté  est  en  possession  de  sacrifier  à 
leurs  moindres  ressentiments  pour  les  sujets 
les  plus  légers  ; en  un  mot,  nous  punissons 
les  plus  punissables  de  tous  les  hommes  7 
également  noircis  des  vices  que  la  nature 
abhorre  et  de  ceux  qu’elle  ne  souffre 
qu’avec  pudeur. 

Ne  craignons  donc  point  de  prendre  l’é- 
pée d’une  main  et  le  flambeau  de  l’autre 
pour  exterminer  ces  misérables;  et  quand 
nous  verrons  ces  palais,  ou  l’impiété  est  sur 
le  trône,  brûlant  d’un  feu,  plutôt  feu  du 
ciel  que  le  nôtre  ; ces  tribunaux , souillés 
tant  de  fois  des  larmes  et  de  la  substance  des 
innocents,  consumés  par  les  flammes  dévo- 
rantes ; le  soldat  furieux,  retirant  ses  mains 
fumantes  du  sang  des  méchants  ; la  mors 
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errant  de  toutes  parts,  et  tout  ce  que  la 
nuit  et  la  licence  militaire  pourront  produire 
de  spectacles  plus  affreux,  souvenons-nous 
alors,  mes  chers  amis,  qu’il  n’y  a rien  de  pur 
parmi  les  hommes;  que  les  plus  louables 
actions  sont  sujettes  aux  plus  grands  incon- 
vénients; et  qu’enfin,  au  lieu  des  diverses 
fureurs  qui  désolaient  cette  malheureuse 
terre , les  désordres  de  la  nuit  prochaine 
sont  les  seuls  moyens  d’y  faire  régner  à 
jamais  la  paix,  l’innocence  et  la  liberté. 

Saint-Réal.  Conjuration  contre  Venise. 


Le  maréchal  de  Biron  à Henri  IV1 . 

Quoi  ! sire , on  vous  conseille  de  monter 
sur  mer,  comme  s’il  n’y  avait  pas  d’autre 
moyen  de  conserver  votre  royaume  que  de 
le  quitter  î Si  vous  n’étiez  pas  en  France , 
il  faudrait  percer  au  travers  de  tous  les  ha« 
sards  et  de  tous  les  obstacles  pour  y venir; 
et  maintenant  que  vous  y êtes,  on  voudrait 

1.  Henri  IV,  avec  très-peu  de  troupes,  était 
alors  pressé,  aux  environs  de  Dieppe,  parune  armée 
de  trente  mille  hommes,  et  on  lui  conseillait  de 
sr  retirer  en  Angleterre, 
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que  vous  en  sortissiez*,  et  vos  amis  seraient 
d’avis  que  vous  fissiez  de  bon  gré  ce  que  les 
plus  grands  efforts  de  vos  ennemis  ne  sau- 
raient vous  contraindre  de  faire  ! En  fétat 
où  vous  êtes,  sortir  seulement  de  la  France 
pour  vingt-quatre  heures , c’est  s’en  bannir 
pour  jamais. 

Le  péril,  au  reste,  n’est  pas  si  grand  qu’on 
vous  le  dépeint:  ceux  qui  pensent  nous  en- 
velopper sont,  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons 
tenus  enfermés  si  lâchement  à Paris,  ou  gens 
qui  ne  valent  pas  mieux , et  qui  auront  plus 
d’affaires  entre  eux-mêmes  que  contre  nous. 
Enfin,  sire,  nous  sommes  en  France,  il  nous 
y faut  enterrer  : il  s’agit  d’un  royaume,  il 
faut  l’emporter  ou  y perdre  la  vie  ; et  quand 
même  il  n’y  aurait  point  d’autre  sûreté  pour 
votre  personne  sacrée  que  la  fuite,  je  sais 
bien  que  vous  aimeriez  mieux  mille  fois 
mourir  de  pied  ferme  que  de  vous  sauver  par 
ce  moyen.  Votre  Majesté  ne  souffrirait 
jamais  qu’on  dît  qu’un  cadet  de  la  maison 
de  Lorraine  lui  aurait  fait  perdre  la  terre , 
encore  moins  qu’on  la  vît  mendier  à la  porte 
d’un  prince  étranger. 

Non,  sire,  il  n’y  a ni  couronne  ni  honneur 
pour  vous  au  delà  de  la  mer.  Si  vous  allez 
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au*devant  du  secours  de  l’Angleterre,  il  re- 
culera -,  si  vous  vous  présentez  au  port  de  la 
Rochelle  en  homme  qui  se  sauve  , vous  n’y 
trouverez  que  des  reproches  et  du  mépris. 
Je  ne  puis  croire  que  vous  deviez  plutôt  con- 
fier votre  personne  à l’inconstance  des  flots 
et  à la  merci  de  l’étranger,  qu’à  tant  de 
braves  gentilshommes  et  tant  de  vieux  sol- 
dats qui  sont  prêts  à lui  servir  de  remparts 
et  de  boucliers;  et  je  suis  trop  bon  serviteur 
de  Votre  Majesté  pour  lui  dissimuler  que,  si 
elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans 
leur  vertu , ils  seraient  obligés  de  chercher 
la  leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le  sien. 

Mézeray.  Histoire  de  France . 


Matignon  au  connétable  de  Bourbon  C 

Si  la  fidélité  que  je  vous  ai  toujours  té- 
moignée par  mes  services,  et  qu’il  vous  a plu 
honorer  de  tant  de  récompenses  , mérite 
d’être  écoutée  en  vos  propres  intérêts , je  ne 

1.  Le  connétable  de  Bourbon  s’était  laissé  en- 
traîner ou  coupable  dessein  de  négocier  avec  les 
ennemis  de  la  France;  Matignon  cherche  à l’en 
détourner. 
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puis  plus  vous  celer,  monseigneur,  qu’ii  est' 
étrange  que  ceux  qui  projettent  de  certains 
traités  secrets , sous  couleur  de  fidélité  et 
d’affection , hasardent  ainsi  votre  honneur 
et  votre  personne , pour  se  rendre  considé- 
rables au  désavantage  de  leur  maître.  Je 
sais  bien  qu’il  n’importe  guère  à des  gens 
quin’ont  plus  ni  conscience  ni  foi  de  ruiner 
leur  patrie,  et  de  bouleverser  un  royaume 
où  ils  ne  sont  point  considérés  ; mais  quel- 
qu’un de  vos  bons  serviteurs  peut-il  souffrir 
que  leurs  intrigues  s’ourdissent  sous  votre 
nom , et  qu’ils  engagent  un  connétable  et  un 
prince  du  sang  dans  leurs  attentats?  Voyez  r 
s’il  vous  plaît,  monseigneur,  de  quelle  affec- 
tion ils  sont  portés  à votre  service , qu’ils 
veulent  que  l’appréhension  de  perdre  une 
partie  de  vos  biens  vous  les  fasse  tous  per- 
dre ; que  vous  quittiez  la  France  pour  vous 
venger  d’une  injure  que  vous  n’avez  point 
encore  reçue,  et  que  vous  preniez  la  fuite 
devant  une  femme,  de  peur  de  lui  céder. 
Certes,  ils  vous  offensent  bien  plus  que  ne 
font  vos  ennemis  mêmes.  Le  procès  intenté 
contre  vous  ne  saurait  vous  ôter  que  des 
terres  : mais  ces  gens  voudraient  vous  ôter 
l’honneur,  que  les  âmes  nobles  estiment  plus 
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que  tous  les  sceptres  du  monde;  la  gloire  , 
que  vos  ancêtres  vous  ont  laissée,  et  que 
vous  avez  portée  vous-même  au  plus  haut 
point,  en  chassant  deux  grands  empereurs, 
l’un  d’Italie  et  l’autre  des  frontières  de 
France  ; votre  charge , avec  laquelle  vous 
commandez  aux  armées  victorieuses  des 
Français;  enfin  les  espérances  de  parvenir  à 
la  couronne,  dont  vous  n’êtes  éloigné  que  de 
trois  degrés;  et , pour  vous  dédommager  de 
toutes  ces  pertes  irréparables,  ils  vous  pro- 
posent , sous  la  foi  espagnole , sur  la  parole 
d’un  prince  qui  désavouera  ses  agents  quand 
il  lui  plaira,  un  mariage  peu  assuré,  dont  la 
dot  est  une  injuste  guerre  contre  votre  pa- 
trie, et  les  avances  un  honteux  bannisse- 
ment. Il  est  vrai  que  la  régente  a fort  mal 
traité  Votre  Altesse,  et  qu’elle  lui  fait  souffrir 
d’énormes  injustices;  mais  quel  déplaisir 
vous  a fait  laFrance  , elle  qui  vous  a si  chè- 
rement nourri , vous  et  vos  ancêtres  ; elle 
qui  vous  a élevé  dans  un  si  haut  éclat , et  qui 
a rendu  votre  grandeur  si  puissante  qu’elle 
peut  aujourd’hui  lui  être  funeste  ? Oui , mon- 
seigneur, votre  puissance  est  seule  capable 
de  la  détruire  ; mais  votre  vertu  est  trop 
grande  pour  se  rendre  complice  d’un  si 
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étrange  dessein.  Vous  n’exposerez  pas  ce 
royaume  en  proie  à ceux  memes  contre  les- 
quels vous  l’avez  si  vigoureusement  défendu  ; 
vous  n’entreprendrez  pas  de  ruiner  un  héri- 
tage qui  peut  quelque  jour  vous  appartenir, 
pour  le  partager  avec  des  étrangers;  vous 
ne  deviendrez  pas  le  gendre  des  ennemis  de 
votre  roi , dont  vous  êtes  déjà  le  cousin  et 
dont  vous  pouvez  être  le  beau-frère.  Au 
reste  , comme  Sa  Majesté  est  généreuse  et 
magnanime , et  que  les  offenses  que  vous 
avez  souffertes  ne  sont  pas  venues  de  son 
propre  mouvement , il  ne  faut  pas  douter 
qu’elle  les  réparera , avec  d’autant  plus  de 
générosité  que  vous  lui  aurez  témoigné  de 
patience.  Enfin,  la  force  du  sang  et  la  raison 
seront  plus  puissantes  sur  son  esprit  que  les 
mauvais  conseils;  un  peu  de  constance  vous 
fera  triompher  de  tous  vos  envieux  ; et  la 
justice  de  votre  cause,  jointe  à la  gloire  de 
vos  belles  actions,  l’obligera , malgré  l’envie, 
à vous  donner  la  jouissance  de  tous  vos 
souhaits.  Mais  quand  le  roi  ne  se  porterait 
pas  de  lui-même  à vous  accorder  ce  que 
votre  rang , votre  souveraine  vertu  et  vos 
services  lui  demandent,  assurez-vous  que 
la  nécessité  pressante  de  ses  affaires  l’y  for- 
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cera  : car,  si  ses  ennemis  n’espèrent  point  le 
surmonter  sans  votre  moyen  , aussi  ne  leur 
saurait-il  faire  tête  sans  votre  invincible 
valeur. 

Mézeray.  Histoire  de  France . 


Jeanne  d' Arc  à ses  bourreaux. 

Eh  bien  ! êtes-vous  à la  fin  de  vos  sou- 
haits? m’avez-vous  enfin  amenée  à un  en- 
droit où  vous  pensez  que  je  ne  vous  serai 
plus  redoutable?  Lâches  que  vous  êtes,  qui 
avez  eu  peur  d’une  fille,  et  qui , n’ayant  pu 
être  soldats,  êtes  devenus  bourreaux;  im- 
pies et  impitoyables,  qui  vous  efforcez  en 
vain  de  combattre  contre  Dieu,  dites-moi, 
pensez-vous  par  votre  tyrannie  détourner 
les  secrets  de  sa  toute-puissance?  Ne  restait- 
il  plus  pour  comble  à votre  orgueil  et  à vos 
injustices,  qui  veulent,  en  dépit  de  la  Provi- 
dence divine,  ravir  la  couronne  de  France 
au  légitime  héritier,  que  de  faire  mourir  une 
innocente  prisonnière  de  guerre  par  un  sup- 
plice digne  de  votre  cruauté?  Celui  même 
qui  m’a  donné  la  force  de  vous  châtier  en 
tant  de  rencontres,  de  vous  chasser  de  tant 
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de  villes,  et  de  vous  mener  ballant  aussi  fa- 
cilement quej’ai  mené  autrefois  un  troupeau 
de  moutons,  m’a  encore,  par  sa  divine  bonté, 
donné  le  courage  de  craindre  aussi  peu  vos 
flammes  que  j’ai  redouté  vos  épées.  Vous  ne 
me  faites  point  injure,  parce  que  je  suis  dis- 
posée à tout  souffrir  pour  sa  gloire;  mai& 
votre  crime  s’élevant  contre  sa  majesté  , 
vous  sentirez  bientôt  la  pesanteur  de  sa  jus- 
tice, dont  je  n’étais  qu’un  faible  instrument. 
De  mes  cendres  naîtront  vos  malheurs  et  la 
punition  de  vos  crimes.  Ne  vous  mettez  pas 
dans  l’esprit  qu’avec  moi  la  vengeance  de 
Dieu  soit  étouffée  ; ces  flammes  ne  feront 
qu’allumer  sa  colère,  qui  vous  dévorera;  ma 
mort  vous  coûtera  deux  cent  mille  hommes , 
et , quoique  morte , je  vous  chasserai  de  Pa- 
ris, de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne,  où 
yous  ne  remettrez  jamais  le  pied.  Et,  après 
que  vous  aurez  été  battus  en  mille  endroits 
et  chassés  de  toute  la  France,  vous  n’em- 
porterez avec  vous  en  Angleterre  que  la  co- 
lère divine,  qui,  vous  poursuivant  toujours 
sans  relâche , remplira  votre  pays  de  beau- 
coup plus  grandes  calamités,  meurtres  et 
discordes , que  votre  tyrannie  n’en  a fait 
naître  dans  ce  royaume;  et  sachez  que  vos 
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rois  perdront  le  leur  avec  la  vie  pour  avoir 
voulu  usurper  celui  d’autrui.  C’est  le  Dieu 
des  années , protecteur  des  innocents  et  sé- 
vère vengeur  des  outrages , qui  vous  l’an- 
nonce par  ma  bouche. 

Mézeray.  Histoire  de  France . 


Invocation  à la  paix. 

Grand  Dieu,  dont  la  seule  présence  sou- 
tient la  nature  et  maintient  l’harmonie  des 
lois  de  l’univers , vous  qui , du  trône  immo- 
bile de  l’empyrée  , voyez  rouler  sous  vos 
pieds  toutes  les  sphères  célestes  sans  choc  et 
sans  confusion  5 qui , du  sein  du  repos , re- 
produisez à chaque  instant  leurs  mouve- 
ments immenses,  et  seul  régissez  dans  une 
paix  profonde  ce  nombre  infini  de  deux  et 
de  mondes-,  rendez,  rendez  enfin  le  calme  à 
la  terre  agitée  -,  qu’elle  soit  dans  le  silence! 
qu’à  votre  voix  la  discorde  et  la  guerre  ces- 
sent de  faire  retentir  leurs  clameurs  orgueil- 
leuses ! 

Dieu  de  bonté , auteur  de  tous  les  êtres  , 
vos  regards  paternels  embrassent  tous  les 
objets  de  la  création  ; mais  l’homme  est  votre 

être  de  choix  ; vous  avez  éclairé  son  âme 
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d’un  rayon  de  votre  lumière  immortelle; 
comblez  vos  bienfaits  en  pénétrant  son 
cœur  d’un  trait  de  votre  amour  : ce  sentiment 
divin,  se  répandant  partout,  réunira  les 
nations  ennemies  ; l’homme  ne  craindra 
plus  l’aspect  de  l’homme,  le  fer  homicide 
n’armera  plus  sa  main  ; le  feu  dévorant  de  la 
guerre  ne  fera  plus  tarir  la  source  des  gé- 
nérations ; l’espèce  humaine , maintenant 
affaiblie,  mutilée,  moissonnée  dans  sa  fleur, 
germera  de  nouveau  et  se  multipliera  sans 
nombre;  la  nature,  accablée  sous  le  poids 
des  fléaux,  stérile,  abandonnée,  reprendra 
bientôt  avec  une  nouvelle  vie  son  ancienne 
fécondité  ; et  nous  , Dieu  bienfaiteur , nous 
la  seconderons  , nous  la  cultiverons , nous 
l’observerons  sans  cesse,  pour  vous  offrir 
à chaque  instant  un  nouveau  tribut  de  re- 
connaissance et  d’admiration. 

Büffon.  Première  vue  de  la  Nature . 


Apostrophe  à Satan. 

Esprit  superbe  et  malheureux,  vous  vous 
ôtes  arrêté  en  vous-même;  admirateur  de 
votre  propre  beauté, elle  vous  a été  un  piège. 
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Vous  avez  dit  : «Je  suis  beau  Je  suis  parfait  et 
tout  éclatant  de  lumière  ; » et , au  lieu  de  re- 
monter à la  source  d’où  vous  venait  cet  éclat, 
vous  avez  voulu  comme  vous  mirer  en  vous- 
même  ; et  c’est  ainsi  que  vous  avez  dit  : Je 
monterai  jusqu'aux  deux , et  je  serai  sem- 
blable au  Très-Haut  (Isaïe).  Comme  un  nou- 
veau dieu  , vous  avez  voulu  jouir  de  vous- 
même.  Créature  si  élevée  par  la  grâce  de 
votre  créateur,  vous  avez  affecté  une  autre 
élévation  qui  vous  fût  propre , et  vous  avez 
voulu  vous  élever  un  trône  au-dessus  des 
autres , pour  être  comme  le  dieu  et  de  vous- 
même  et  des  autres  esprits  lumineux  que 
vous  avez  attirés  à l’imitation  de  votre  or- 
gueil. Et  voilà  que  tout  à coup  vous  êtes 
tombé;  et  nous,  qui  sommes  en  terre,  nous 
vous  voyons  dans  l’abîme  au-dessous  de 
nous.  C’est  vous  qui  l’avez  voulu  , ange  su- 
perbe, et  il  ne  faut  point  chercher  d’autre 
cause  de  votre  défection  que  votre  volonté 
propre. 

Dieu  n’a  besoin  ni  de  foudre  ni  de  la  force 
d’un  bras  indomptable  pour  atterrer  ses  re- 
belles ; il  n’a  qu’à  se  retirer  de  ceux  qui  se 
retirent  de  lui , et  qu’à  livrer  à eux-mêmes 
ceux  qui  se  cherchent  eux-mêmes.  Maudit 
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esprit,  laissé  à toi-même,  il  n’en  a pas  fallu 
davantage  pour  te  perdre.  Esprits  rebelles 
qui  l’avez  suivi , Dieu  , sans  vous  ôter  votre 
intelligence  sublime,  vous  l’a  tournée  en 
supplice.  Vous  avez  été  les  ouvriers  de  votre 
malheur,  et,  dès  que  vous  vous  êtes  aimés 
vous-mêmes  plus  que  Dieu,  tout  en  vous  s’est 
changé  en  mal.  Au  lieu  de  votre  sublimité 
naturelle  , vous  n’avez  plus  eu  qu’orgueil  et 
ostentation  ; les  lumières  de  votre  intelli- 
gence se  sont  tournées  en  finesses  et  en  arti- 
fices malins-,  l’homme,  que  Dieu  avait  mis 
au-dessous  de  vous , est  devenu  l’objet  de 
votre  envie  , et  dénués  de  la  charité  qui  de- 
vait faire  votre  perfection,  vous  vous  êtes  ré- 
duits à la  basse  et  malicieuse  occupation 
d’être  premièrement  nos  séducteurs  , et  en- 
suite les  bourreaux  de  ceux  que  vous  ave& 
séduits.  Ministres  injustes  de  la  justice  de 
Dieu,  vous  l’éprouvez  les  premiers  5 vous 
augmentez  vos  tourments  en  leur  faisant 
éprouver  vos  rigueurs  jalouses  5 votre  tyran- 
nie fait  votre  gloire , et  vous  n’êtes  capables 
que  de  ce  plaisir  noir  et  malin , si  on  le 
peut  appeler  ainsi,  que  donnent  un  orgueil 
aveugle  et  une  basse  envie.  Vous  êtes  ces  es- 
prits, privés  d’amour,  qui  ne  vous  nourrisses 
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plus  que  du  venin  de  la  jalousie  et  de  la 
haine.  Et  comment  s’est  fait  en  vous  ce  grand 
changement?  Vous  vous  êtes  retirés  de 
Dieu , et  il  s’est  retiré  : c’est  là  votre  grand 
supplice  et  sa  grande  et  admirable  justice  ; 
mais  il  a pourtant  fait  plus  encore  , il  a 
tonné , il  a frappé  : vous  gémissez  sous  les 
coups  incessamment  redoublés  de  sa  main 
invincible  et  infatigable.  Par  ses  ordres  sou- 
verains, la  créature  corporelle  qui  vous  était 
soumise  naturellement  vous  domine  et  vous 
punit*,  le  feu  vous  tourmente  5 sa  fumée, 
pour  ainsi  parler,  vous  étouffe  ; d’épaisses 
ténèbres  vous  tiennent  captifs  dans  des  pri- 
sons éternelles.  Maudits  esprits,  haïs  de 
Dieu,  et  le  haïssant,  comment  êtes-vous 
tombés  si  bas  ? vous  l’avez  voulu  , vous  le 
voulez  encore,  puisque  vous  voulez  toujours 
être  superbes , et  que  par  votre  orgueil  in- 
dompté vous  demeurez  obstinés  à votre 
malheur. 

Créature,  quelle  que  tu  sois,  et  si  parfaite 
que  tu  te  croies , songe  que  tu  as  été  tirée 
du  néant  5 que  de  toi-même  tu  n’es  rien  : 
c’est  du  côté  de  cette  basse  origine  que  lu 
peux  toujours  devenir  pécheresse  , et  dès-là 
éternellement  et  infiniment  malheureuse. 
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Superbes  et  rebelles,  prenez  exemple  sur 
le  prince  de  la  rébellion  et  de  l’orgueil  • et 
voyez,  et  considérez  , et  entendez  ce  qu’un 
seul  sentiment  d’orgueil  a fait  en  lui  et  dans 
tous  ses  sectateurs. 

Bossuet.  Élévations  sur  les  mystères . 


Le  petit  nombre  des  élus . 

Je  m’arrête  à vous,  mes  frères,  qui  êtes 
ici  assemblés.  Je  ne  parle  plus  du  reste  des 
hommes;  je  vous  regarde  comme  si  vous  étiez 
seuls  sur  la  terre , et  voici  la  pensée  qui 
m’occupe  et  m’épouvante  : Je  suppose  donc 
que  c’est  ici  votre  dernière  heure  et  la  fin  de 
l’univers,  que  les  deux  vont  s’ouvrir  sur 
vos  têtes,  que  Jésus-Christ  va  paraître  dans 
sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple,  et  que  vous 
n’y  êtes  assemblés  que  pour  l’attendre, 
comme  des  criminels  tremblants  à qui  l’on 
va  prononcer  une  sentence  de  grâce  ou  un 
arrêt  de  mort  éternelle  ; car  vous  avez  beau 
vous  flatter,  vous  mourrez  tels  que  vous  êtes 
aujourd’hui.  Tous  ces  désirs  de  change- 
ment qui  vous  amusent  vous  amuseront 
jusqu’au  lit  delà  mort  : c’est  l’expérience  de 
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tous  les  siècles.  Tout  ce  que  vous  trouverez 
alors  en  vous  de  nouveau  sera  peut-être  un 
compte  un  peu  plus  grand  que  celui  que  vous 
auriez  aujourd’hui  à rendre  ; et , sur  ce  que 
vous  seriez  si  l’on  venait  vous  juger  dans  ce 
moment,  vous  pouvez  presque  décider  de 
ce  qui  vous  arrivera  au  sortir  de  la  vie. 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  de- 
mande frappé  de  terreur,  ne  séparant  pas  en 
ce  point  mon  sort  du  vôtre , et  me  mettant 
dans  la  même  disposition  où  je  souhaite  que 
vous  entriez;  je  vous  demande  donc  : Si  Jé- 
sus-Christ paraissait  dans  ce  temple  , au 
milieu  de  cette  assemblée,  la  plus  auguste 
de  l’univers,  pour  vous  juger,  pour  faire  le 
terrible  discernement  des  boucs  et  des  bre- 
bis , croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre 
de  tout  ce  que  nous  sommes  ici  fût  placé  à la 
droite?  Croyez-vous  que  les  choses  du  moins 
fussent  égales?  Croyez-vous  qu’il  s’y  trouvât 
seulement  dix  justes  que  le  Seigneur  ne 
put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  tout 
entières  ? Je  vous  le  demande  ; vous  l’igno- 
rez, et  je  l’ignore  moi-même  : vous  seul,  ô 
mon  Dieu  , connaissez  ceux  qui  vous  appar- 
tiennent. Mais  si  nous  ne  connaissons  pas 
ceux  qui  lui  appartiennent , nous  savons  du 
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moins  que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent 
pas.  Or,  qui  sont  les  fidèles  ici  assemblés? 
Les  litres  et  les  dignités  ne  doivent  être 
comptés  pour  rien  ; vous  en  serez  dépouillés 
devant  Jésus-Christ.  Qui  sont-ils?  Beau- 
coup de  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  se  con- 
vertir; encore  plus  qui  le  voudraient,  mais 
qui  diffèrent  leur  conversion  ; plusieurs 
autres  qui  ne  se  convertissent  jamais  que 
pour  retomber;  enfin  un  grand  nombre  qui 
croient  n’avoir  pas  besoin  de  conversion  : 
voilà  le  parti  des  réprouvés.  Retranchez  ces 
quatre  sortes  de  pécheurs  de  cette  assemblée 
sainte , car  ils  en  seront  retranchés  au  grand 
jour:  paraissez,  maintenant,  justes!  où 
êtes-vous  ? Prestes  d’Israël , passez  à la 
droite  ; froment  de  Jésus-Christ , démêlez- 
vous  de  cette  paille  destinée  au  feu.  O Dieu  ! 
où  sont  vos  élus,  et  que  reste-t-il  pour  votre 
partage  ? 

Massillon.  Sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus * 


L’ombre  de  Fabricius  aux  Romains . 

O Fabricius  ! qu’eût  pensé  votre  grande 
âme,  si,  pour  votre  malheur,  rappelé  à la 
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vie  , vous  eussiez  vu  la  face  pompeuse  de 
cette  Rome  sauvée  par  voire  bras,  et  que  vo- 
tre nom  respectable  avait  plus  illustrée  que 
toutes  ses  conquêtes  ? « Dieux  ! eussiez-vous 
dit , que  sont  devenus  ces  toits  de  chaume  et 
ces  foyers  rustiques  qu’habitaient  jadis  la 
modération  et  la  vertu  ? Quelle  splendeur  a 
succédé  à la  simplicité  romaine  ! Quel  est  ce 
langage  étranger?  Quelles  sont  ces  mœurs 
efféminées  ? Que  signifient  ces  statues,  ces 
tableaux,  ces  édifices?  Insensés,  qu’avez- 
vous  fait  ? Yous , les  maîtres  des  nations  , 
vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  des  hom- 
mes frivoles  que  vous  avez  vaincus  : ce  sont 
des  rhéteurs  qui  vous  gouvernent,  c’est  pour 
enrichir  des  architectes,  des  peintres,  des 
statuaires  et  des  histrions  que  vous  avez 
arrosé  de  votre  sang  la  Grèce  et  l’Asie.  Les 
dépouilles  de  Carthage  sont  la  proie  d’un 
joueur  de  flûte  ! 

« Romains,  hâtez- vous  de  renverser  ces 
amphithéâtres  , brisez  ces  marbres , brûlez 
ces  tableaux  , chassez  ces  esclaves  qui  vous 
subjuguent,  et  dont  les  funestes  arts  vous 
corrompent.  Que  d’autres  mains  s’illustrent 
par  de  vains  talents  : le  seul  talent  digne  de 
Rome  est  celui  de  conquérir  le  monde  et  d’y 
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faire  régner  la  vertu.  Quand  Cinéas  prit  no- 
tre sénat  pour  une  assemblée  de  rois , il  ne 
fut  ébloui  ni  par  une  pompe  vaine  ni  par  une 
élégance  recherchée;  il  n’y  entendit  point 
cette  éloquence  frivole  , l’étude  et  le  charme 
des  hommes  futiles.  Que  vit  donc  Cinéas  de 
majestueux  ? O citoyens  ! il  vit  un  spectacle 
que  ne  donneront  jamais  vos  richesses  ni 
tous  vos  arts  ; le  plus  beau  spectacle  qui  ait 
jamais  paru  sous  le  ciel  : l’assemblée  de  deux 
cents  hommes  vertueux , dignes  de  com- 
mander à Rome  et  de  gouverner  la  terre.  '> 
J.  J.  Rousseau. 


EXORDES. 


Exorde  de  V Éloge  de  Duguay-Trouin . 

De  tous  les  spectacles  que  l’industrie  de 
l’homme  a donnés  au  monde,  il  n’en  est 
peut-être  aucun  de  plus  admirable  que  la 
navigation.  Un  être  faible  et  mortel,  attaché 
à la  terre,  a osé  se  transporter  sur  un  élé- 
ment inconnu  et  terrible,  suspendre  des  édi- 
fices sur  les  eaux,  donner  des  lois  aux  vents, 
et  voler  aux  extrémités  de  l’univers  sous  un 
ciel  qui  n’était  point  fait  pour  lui.  Mais  telle 
est  notre  destinée  : l’esprit  humain  est  aussi 
pervers  qu’il  est  grand,  et  le  crime  se  place 
à côté  du  génie.  Les  hommes  ont  abusé  de 
tout  : des  végétaux  pour  en  former  des  poi- 
sons , du  fer  pour  s’égorger,  de  l’or  pour  se 
corrompre,  des  arts  pour  multiplier  les 
moyens  de  se  détruire;  ils  ont  abusé  surtout 
de  l’art  de  la  navigation  : la  mer  est  devenue 
un  champ  de  carnage,  et  les  flots  ont  été 
ensanglantés  par  la  guerre. 

Ainsi  les  deux  parties  du  globe  sont  éga- 
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lement  le  théâtre  de  nos  malheurs  et  de  nés 
crimes.  Je  n’y  vois  qu’une  différence.  En 
promenant  nos  regards  sur  la  surface  de  la 
terre  , nous  y apercevons  des  ruines  , des 
restes  d’embrasements , des  champs  et  des 
forêts  incultes , où  étaient  autrefois  des  villes 
florissantes  : monuments  de  ravages  qui 
peuvent  nous  arrêter,  en  nous  inspirant  une 
terreur  utile.  Mais  la  mer,  qui  a été  le  tom- 
beau d’une  partie  du  genre  humain  , n’offre 
aucun  vestige  de  tant  de  désastres;  tous  les 
jours  le  navigateur  passe  avec  sécurité  et 
avec  joie  sur  des  lieux  où  des  milliers 
d’hommes  ont  péri. 

Peut-être  devons-nous  regretter  ces  temps 
d’une  heureuse  ignorance,  où  nos  aïeux 
moins  grands,  mais  moins  criminels,  sans 
industrie,  mais  sans  remords,  vivaient  pau- 
vres et  vertueux,  et  mouraient  dans  les 
champs  qui  les  avaient  vus  naître.  Mais  on 
voudrait  en  vain  persuader  â l’homme  de 
renoncer  à des  forces  qui  lui  sont  perni- 
cieuses: rien  ne  l’effraye  autant  que  sa  fai- 
blesse. La  navigation  est  devenue  pour  les 
peuples  policés  un  fléau  nécessaire,  aussi 
utile  aux  États  que  funeste  au  genre  hu- 
main. 
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La  France , liée  à toute  l’Europe  par  son 
commerce,  au  nouveau  monde  par  ses  colo- 
nies, obligée  de  combattre  les  flottes  de  deux 
peuples  puissants,  vit  autrefois  la  mer  rem- 
plie de  ses  vaisseaux  ; et  plusieurs  hommes 
célèbres  la  rendirent  victorieuse  sur  cet  élé- 
ment. La  renommée,  parmi  ces  noms , a pu- 
blié le  nom  de  Duguay-Trouin.  11  a droit  à 
la  reconnaissance  de  sa  patrie , puisqu’il  en 
fut  le  vengeur. 

Dans  Athènes,  c’étaient  les  plus  famepx 
orateurs  qui  célébraient  les  vainqueurs  de 
Salamiae  et  de  Marathon,  et  ils  avaient  pour 
auditeurs  les  Socrate  et  les  Périclès.  Je  n’ai 
point  le  même  talent,  et  j’ai  des  juges  aussi 
redoutables  5 mais  ici  la  vérité  sera  presque 
toujours  étonnante  par  elle-même  : dans  un 
sujet  aussi  grand , c’est  être  éloquent  que 
d’être  sincère. 

Je  peindrai  Duguay-Trouin  d’abord  sim- 
ple armateur,  et  faisant  dans  cette  école 
l’apprentissage  de  la  marine.  Je  le  peindrai 
ensuite  dans  la  marine  royale  , et  servant  le 
roi  et  l’État  dans  les  plus  grandes  entre- 
prises. 

Le  sujet  que  je  traite  m’annonce  que  j’ex- 
citerai l’attention  de  mes  concitoyens.  Quelle 
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que  soit  l’indifférence  de  notre  siècle  pour 
les  talents  qui  l’honorent , il  rend  du  moins 
justice  à ceux  qui  ne  sont  plus. 

Thomas. 


Exorde  de  V Oraison  funèbre  de  Turenne . 

Je  ne  puis , messieurs , vous  donner  d’a- 
bord une  plus  haute  idée  du  triste  sujet  dont 
je  viens  vous  entretenir,  qu’en  recueillant 
ces  termes  nobles  et  expressifs  dont  l’Écri- 
ture sainte  se  sert  pour  louer  la  vie  et  pour 
déplorer  la  mort  du  sage  et  vaillant  Macha- 
bée.  Cet  homme  qui  portait  la  gloire  de  sa 
nation  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre , qui 
couvrait  son  camp  du  bouclier,  et  forçait 
celui  des  ennemis  avec  l’épée;  qui  donnait 
à des  rois  ligués  contre  lui  des  déplaisirs 
mortels,  et  réjouissait  Jacob  par  ces  vertus 
et  par  ces  exploits  dont  la  mémoire  doit  être 
éternelle  ; cet  homme  qui  défendait  les  villes 
de  Juda,  qui  domptait  l’orgueil  des  enfants 
d’Àmmon  et  d’Ésaü,  qui  revenait  chargé  des 
dépouilles  de  Samarie  après  avoir  brûlé  sur 
leurs  propres  autels  les  dieux  des  nations 
étrangères;  cet  homme  que  Dieu  avait  mis 
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autour  d’Israël , comme  un  mur  d’airain  où 
se  brisèrent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de 
l’Asie,  et  qui,  après  avoir  défait  de  nom- 
breuses armées , déconcerté  les  plus  fiers  et 
les  plus  habiles  généraux  des  rois  de  Syrie, 
venait  tous  les  ans,  comme  le  moindre  des 
Israélites,  réparer  avec  ses  mains  triom- 
phantes les  ruines  du  sanctuaire,  et  ne  vou- 
lait d’autre  récompense  des  services  qu’il 
rendait  à sa  patrie  que  l’honneur  de  l’avoir 
servie  ; ce  vaillant  homme  poussant  enfin , 
avec  un  courage  invincible,  les  ennemis  qu’il 
avait  réduits  à une  fuite  honteuse,  reçut  le 
coup  mortel,  et  demeura  comme  enseveli 
dans  son  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce 
funeste  accident,  toutes  les  villes  de  Judée 
furent  émues  ; des  ruisseaux  de  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  tous  leurs  habitants.  Ils 
furent  quelque  temps  saisis , muets,  immo- 
biles. Un  effort  de  douleur  rompant  enfin  ce 
morne  et  long  silence , d’une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots  que  formaient  dans  leurs 
cœurs  la  tristesse,  la  piété,  la  crainte,  ils 
s’écrièrent  : Comment  est  mort  cet  homme 
puissant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël?  A 
ces  cris , Jérusalem  redoubla  ses  pleurs  \ les 
voûtes  du  temple  s’ébranlèrent , le  Jourdain 
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se  troubla  , et  tous  ses  rivages  retentirent 
du  son  de  ces  lugubres  paroles  : Comment 
est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le 
peuple  d'Israël  ? 

Chrétiens,  qu’une  triste  cérémonie  assem- 
ble en  ce  lieu,  ne  rappelez-vous  pas  en  votre 
mémoire  ce  que  vous  avez  vu  , ce  que  vous 
avez  senti  il  y a cinq  mois  ? Ne  vous  recon- 
naissez-vous pas  dans  l’affliction  que  j’ai 
décrite  ? et  ne  metlea-vous  pas  dans  votre 
esprit , à la  place  du  héros  dont  parle  l’Écri- 
ture , celui  dont  je  viens  vous  parler  ? La 
vertu  et  le  malheur  de  l’un  et  de  l’autre  sont 
semblables , et  il  ne  manque  aujourd’hui  à 
ce  dernier  qu’un  éloge  digne  de  lui.  Oh  ! si 
l’Esprit  divin  , l’Esprit  de  force  et  de  vérité, 
avait  enrichi  mon  discours  de  ces  images 
vives  et  naturelles  qui  représentent  la  vertu 
et  qui  la  persuadent  tout  ensemble,  de 
combien  de  nobles  idées  remplirais-je  vos 
esprits , et  quelle  impression  ferait  sur  vos 
cœurs  le  récit  de  tant  d’actions  édifiantes  et 
glorieuses  ! 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  disposée  à 
recevoir  tous  les  ornements  d’une  grave  et 
solide  éloquence,  que  la  vie  et  la  mort  de 
.très-haut  et  très-puissant  prince  Henri  de  la 
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Tour  d’Auvergne , vicomte  de  Turenne,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  roi , et  colonel 
général  de  la  cavalerie  légère?  Où  brillent 
avec  plus  d’éclat  les  effets  glorieux  de  la  vertu 
militaire  : conduites  d’armées,  sièges  de 
places , prises  de  villes,  passages  de  rivières, 
attaques  hardies,  retraites  honorables,  cam- 
pements bien  ordonnés,  combats  soutenus  , 
batailles  gagnées  , ennemis  vaincus  par  la 
force,  dissipés  par  l’adresse,  lassés  et  consu- 
més par  une  sage  et  noble  patience  ? Où  peut- 
on  trouver  tant  et  de  si  puissants  exemples , 
que  dans  les  actions  d’un  homme  sage,  mo- 
deste , libéral,  désintéressé  , dévoué  au  ser- 
vice du  prince  et  de  la  patrie,  grand  dans 
l’adversité  par  son  courage , dans  la  prospé- 
rité par  sa  modestie , dans  les  difficultés  par 
sa  prudence  , dans  les  périls  par  sa  valeur, 
dans  la  religion  par  sa  piété? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentiments 
plus  justes  et  plus  touchants,  qu’une  mort 
soudaine  et  surprenante,  qui  a suspendu  le 
cours  de  nos  victoires  et  rompu  les  plus 
douces  espérances  de  la  paix  ? Puissances 
ennemies  de  la  France , vous  vivez,  et  l’es- 
prit de  la  charité  chrétienne  m’interdit  de 
faire  aucun  souhait  pour  votre  mort.  Puis^ 
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siez-vous  seulement  reconnaître  la  justice 
de  nos  armes , recevoir  la  paix  que , malgré 
vos  pertes,  vous  avez  tant  de  fois  refusée; 
et,  dans  l’abondance  de  vos  larmes,  éteindre 
les  feux  d’une  guerre  que  vous  avez  mal- 
heureusement allumée  ! A Dieu  ne  plaise 
que  je  porte  mes  souhaits  plus  loin  ! les  ju- 
gements de  Dieu  sont  impénétrables  : mais 
vous  vivez  , et  je  plains  en  cette  chaire  un 
sage  et  vertueux  capitaine  dont  les  inten- 
tions étaient  pures,  et  dont  la  vertu  semblait 
mériter  une  vie  plus  longue  et  plus  étendue. 

Retenons  nos  plaintes , messieurs;  il  est 
temps  de  commencer  son  éloge  et  de  vous 
faire  voir  comment  cet  homme  puissant 
triompha  des  ennemis  de  l’État  par  sa  valeur, 
des  passions  de  Famé  par  sa  sagesse,  des 
erreurs  et  des  vanités  du  siècle  par  sa  piété. 
Si  j’interromps  cet  ordre  de  mon  discours, 
pardonnez  un  peu  de  confusion  dans  un  su- 
jet qui  nous  a causé  tant  de  trouble.  Je  con- 
fondrai quelquefois  peut-être  le  général 
d’armée,  le  sage,  le  chrétien.  Je  louerai 
tantôt  les  victoires,  tantôt  les  vertus  qui  les 
ont  obtenues.  Si  je  ne  puis  raconter  tant 
d’actions,  je  les  découvrirai  dans  leurs  prin- 
cipes ; j’adorerai  le  Dieu  des  armées,  j’invo- 
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querai  le  Dieu  de  la  paix,  je  bénirai  le  Dieu 
des  miséricordes,  el  j’attirerai  partout  votre 
attention,  non  pas  par  la  force  de  l’éloquence, 
mais  par  la  vérité  et  par  la  grandeur  des 
vertus  dont  je  suis  engagé  de  vous  parler. 

Fléchier. 


Exor  de  de  l’Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre. 

Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires , à qui  seul  appar- 
tient la  gloire,  la  majesté  et  l’indépendance , 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi 
aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons.  Soit 
qu’il  élève  les  trônes,  soit  qu’il  les  abaisse  ; 
soit  qu’il  communique  sa  puissance  aux 
princes,  soit  qu’il  la  retire  à lui-même  et 
ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse , il 
leur  apprend  leurs  devoirs  d’une  manière 
souveraine  et  digne  de  lui  : car,  en  leur  don- 
nant la  puissance , il  leur  commande  d’en 
user  comme  il  fait  lui-même , pour  le  bien 
du  monde  ; el  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant, 
que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et 
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que 5 pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en 
sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son 
autorité  suprême.  C’est  ainsi  qu’il  instruit 
les  princes  , non-seulement  par  des  discours 
et  par  des  paroles,  mais  encore  par  des 
effets  et  par  des  exemples  : Maintenant , 
ô rois , apprenez  • instruisez-vous , juges  de 
la  terre. 

Chrétiens , que  la  mémoire  d’une  grande 
reine,  fille,  femme,  mère  de  rois  si  puissants, 
et  souveraine  de  trois  royaumes,  appelle  de 
tous  côtés  à cette  triste  cérémonie , ce  dis- 
cours vous  fera  paraître  un  de  ces  exemples 
redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde 
sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrez  dans  une 
seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines  : la  félicité  sans  bornes  aussi  bien 
que  les  misères;  une  longue  et  paisible 
jouissance  d’une  des  plus  nobles  couronnes 
de  l’univers;  tout  ce  que  peuvent  donner 
de  plus  glorieux  la  naissance  et  la  grandeur 
accumulées  sur  une  tête  qui  ensuite  est 
exposée  à tous  les  outrages  de  la  fortune; 
la  bonne  cause  d’abord  suivie  de  bons 
succès,  et  depuis  de  retours  soudains,  de 
changements  inouïs  : la  rébellion  longtemps 
retenue,  à la  fin  tout  à fait  .maîtrise : nui 
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frein  à la  licence;  les  lois  abolies;  la  ma- 
jesté violée  par  des  attentats  jusqu’alors  in- 
connus; l’usurpation  et  la  tyrannie  sous 
le  nom  de  liberté  ; une  reine  fugitive,  qui  ne 
trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes , 
et  à qui  sa  propre  patrie  n’est  plus  qu’un 
triste  lieu  d’exil  ; neuf  voyages  sur  mer, 
entrepris  par  une  princesse , malgré  les  tem- 
pêtes; l’Océan  étonné  de  se  voir  traversé 
tant  de  fois  en  des  appareils  si  divers,  et 
pour  des  causes  si  différentes;  un  trône  in- 
dignement renversé  et  miraculeusement  ré- 
tabli : voilà  les  enseignements  que  Dieu 
donne  aux  rois.  Ainsi  fait-il  voir  au  monde 
le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs. 

Si  les  paroles  nous  manquent  si  les 
expressions  ne  répondent  pas  à un  sujet  si 
vaste  et  si  relevé , les  choses  parleront  assez 
d’elles-mêmes.  Le  cœur  d’une  grande  reine, 
autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite  de 
prospérités,  et  puis  plongé  tout  à coup  dans 
un  abîme  d’amertumes,  parlera  assez  haut  ; 
et,  s’il  n’est  pas  permis  aux  particuliers  de 
faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événe- 
ments si  étranges  , un  roi  me  prête  ses  pa- 
roles pour  leur  dire  : Entendez , ô grands  de 
la  terre;  instruisez-vous , arbitres  du  monde! 

Rossuf.t, 
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Péroraison  de  VÉloge  de  Marc-Aurèle . 

« Quand  le  dernier  ternie  approcha  , il  ne 
fut  point  étonné.  Je  me  sentais  élevé  par  ses 
discours. Romains,  le  grand  homme  mourant 
a je  ne  sais  quoi  d’imposant  et  d’auguste.  Il 
semble  qu’à  mesure  qu’il  se  détache  de  la 
terre,  il  prend  quelque  chose  de  cette  nature 
divine  et  inconnue  qu’il  va  rejoindre.  Je  ne 
touchais  ses  mains  défaillantes  qu’avec  res- 
pect , et  le  lit  funèbre  où  il  attendait  la  mort 
me  semblait  une  espèce  de  sanctuaire. 

a Cependant  l’armée  était  consternée , le 
soldat  gémissait  sous  ses  tentes;  la  nature 
elle-même  semblait  en  deuil  ; le  ciel  de  la 
Germanie  était  plus  obscur;  des  tempêtes 
agitaient  la  cime  desforêts  qui  environnaient 
le  camp  : et  ces  objets  lugubres  semblaient 
ajouter  encore  à notre  désolation. 

« Il  voulut  quelque  temps  être  seul , soit 
pour  repasser  sa  vie  en  présence  de  l’Être 
suprême,  soit  pour  méditer  encore  une  fois 
avant  que  de  mourir.  Enfin  il  nous  fit  appeler. 
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Tous  les  amis  de  ce  grand  homme  et  les  prin- 
cipaux de  l’armée  vinrent  se  ranger  autour 
de  lui  ; il  étai t pâle , les  yeux  presque  éteints 
et  les  lèvres  à demi  glacées.  Cependant  nous 
remarquâmes  tous  une  tendre  inquiétude 
sur  son  visage.  Prince,  il  parut  se  ranimer 
un  moment  pour  toi  ! Sa  main  mourante  te 
présenta  â tous  ces  vieillards  qui  avaient 
servi  sous  lui.  11  leur  recommanda  ta  jeu- 
nesse : «Servez-lui  de  père , leur  dit-il  : ah  ! 
servez-lui  de  père!  » Alors  il  te  donna  des 
conseils  tels  que  Marc-Aurèle  mourant  devait 
les  donner  ; et  bientôt  après , Rome  et  l’uni- 
vers le  perdirent.  » 

A ces  mots,  tout  le  peuple  romain  de* 
meura  morneet  immobile.  Apolloniussetut ; 
ses  larmes  coulèrent.  Il  se  laissa  tomber  sur 
le  corps  de  Marc-Aurèle  ; il  le  serra  long- 
temps entre  ses  bras;  et,  se  relevant  tout  à 
coup  : « Mais  toi  qui  vas  succéder  à ce  grand 
homme  , ô fils  de  Marc-Aurèle  ! ô mon  fils  ! 
permets  ce  nom  à un  vieillard  qui  t’a  vu 
naître,  et  qui  t’a  tenu  enfant  dans  ses  bras; 
songe  au  fardeau  que  t’ont  imposé  les  dieux  ; 
songe  aux  devoirs  de  celui  qui  commande, 
aux  droits  de  ceux  qui  obéissent.  Destiné  à 
régner,  il  faut  que  tu  sois  ou  le  plus  juste  ou 


k21G  PÉRORAISONS, 

le  plus  coupable  des  hommes.  Le  fils  de 
Marc-Aurèle  aurait-il  à choisir?  On  te  dira 
bientôt  que  tu  es  tout-puissant  ; on  te  trom- 
pera : les  bornes  de  ton  autorité  sont  dans 
la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es  grand  , 
que  tu  es  adoré  de  tes  peuples.  Écoute  : 
quand  Néron  eut  empoisonné  son  frère, 
on  lui  dit  qu’il  avait  sauvé  Rome  ; quand  il 
eut  fait  égorger  sa  femme , on  loua  devant 
lui  sa  justice*,  quand  il  eut  assassiné  sa 
mère,  on  baisa  sa  main  parricide,  et  l’on 
courut  aux  temples  remercier  les  dieux.  Ne 
te  laisse  pas  éblouir  par  des  respects.  Si  tu 
n’as  des  vertus,  on  te  rendra  des  hommages, 
et  Ton  te  haïra.  Crois-moi , on  n’abuse  point 
les  peuples.  La  justice  outragée  veille  dans 
les  cœurs.  Maître  du  monde  , tu  peux  m’or- 
donner de  mourir,  mais  non  de  t’estimer. 
G fils  de  Marc-Aurèle  ! pardonne  : je  te  parle 
au  nom  de  l’univers  qui  t’est  confié  ; je  te 
parle  pour  le  bonheur  des  hommes  et  pour 
le  tien.  Non , tu  ne  seras  point  insensible  à 
une  gloire  si  pure.  Je  touche  au  terme  de 
ma  vie;  bientôt  j’irai  rejoindre  ton  père.  Si 
tu  dois  être  juste  , puissé-je  vivre  assez  pour 
contempler  tes  vertus  ! Si  tu  devais  un 
jour..,..  » 
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Tout  à coup  Commode  , qui  était  en  habit 
de  guerrier,  agita  sa  lance  d’une  manière 
terrible.  Tous  les  Romains  pâlirent.  Apol- 
lonius fut  frappé  des  malheurs  qui  mena- 
çaient Rome  ; il  ne  put  achever.  Ce  véné- 
rable vieillard  se  voila  le  visage.  La  pompe 
funèbre  , qui  avait  été  suspendue,  reprit  sa 
marche.  Le  peuple  suivit , consterné  et  dans 
un  profond  silence  : il  venait  d’apprendre 
que  Marc-Aurèle  était  tout  entier  dans  le 
tombeau. 

Thomas.  Éloge  de  Marc-Aurèle. 

Péroraison  de  V éloge  de  Racine. 

O mes  concitoyens  ! ne  vous  opposez  point 
à votre  gloire,  en  vous  opposant  à celle  de 
Racine.  L’éloge  de  ce  grand  homme  doit  vous 
être  cher,  et  peut-être  n’est-il  pas  inutile. 
Les  barbares  approchent  , l’invasion  vous 
menace;  songez  que  les  déclamateurs  en  vers 
et  en  prose  ont  succédé  jadis  aux  poètes  et 
aux  orateurs.  Retardez  du  moins  parmi 
vous , s'il  est  possible , cette  inévitable  révo- 
lution. Joignez-vous  aux  disciples  du  bon 
siècle  pour  arrêter  le  torrent;  encouragez 
l’étude  des  anciens , qui  seule  peut  conserver 

7.  Petites  Leçons . 13 
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parmi  vous  le  feu  sacré  prêt  à s’éteindre. 

N’en  croyez  pas  surtout  ces  esprits  impé- 
rieux et  exaltés  qui  trouvent  la  littérature 
du  dernier  siècle  timide  et  pusillanime  $ 
qui , sous  prétexte  de  nous  délivrer  de  ces 
utiles  entraves , qui  ne  donnent  que  plus 
de  ressort  aux  talents  et  plus  de  mérite  aux 
beaux-arts , ne  songent  qu’à  se  délivrer  eux- 
mêmes  des  règles  du  bon  sens  qui  les  impor- 
tunent. 

Ne  les  croyez  pas , ceux  qui  veulent  être 
poètes  sans  faire  des  vers  et  grands  hommes 
sans  savoir  écrire  : ne  voyez-vous  pas  que 
leur  esprit  n’est  qu’impuissance , et  qu’ils 
voudraient  mettre  les  systèmes  à la  place  des 
talents  ? 

Ne  les  croyez  pas,  ceux  qui  vantent  sans 
cesse  la  nature  brute*,  ils  portent  envie  à la 
nature  perfectionnée,  ceux  qui  regrettent 
les  beautés  du  chaos  : vous  avez  sous  vos 
yeux  les  beautés  de  la  création  ; ceux  qui 
préfèrent  un  mot  sublime  de  Shakspeare  aux 
vers  de  Phèdre  et  de  Mérope  : Shakspeare 
est  le  poète  du  peuple  ; Phèdre  et  Mérope 
sont  les  délices  des  hommes  instruits. 

Ne  les  croyez  pas , ceux  qui  relèvent  avec 
enthousiasme  le  mérite  médiocre  de  faire 


PERORAISONS. 


21t> 

verser  quelques  larmes  dans  un  roman  : il 
est  un  peu  plus  beau  d’en  faire  couler  à la 
première  scène  & Iphigénie  ; ceux  qui  justi- 
fient l’invraisemblable,  l’outré,  le  gigan- 
tesque, sous  prétexte  qu’ils  ont  produit  quel  - 
quefois  un  effet  passager,  et  qu’ils  peuvent 
étonner  un  moment:  malheur  à qui  ne  cher- 
che qu’à  étonner!  car  on  n’étonne  pas  deux 
fois. 

O mes  concitoyens  ! je  vous  en  conjure 
encore , méfiez-vous  de  ces  législateurs  en- 
thousiastes} opposez-leur  toujours  les  an- 
ciens et  Racine  ; opposez-leur  ce  grand 
axiome  de  son  digne  ami , ce  principe  qui 
paraît  si  simple , et  qui  est  si  fécond  : Rien 
n'est  beau  que  le  vrai  Et  si  vous  voulez  avoir 
sans  cesse  sous  les  yeux  des  exemples  de 
ce  beau  et  de  ce  vrai , relisez  sans  cesse 
Racine. 

La  Harpe.  Éloge  de  Racine. 


Péroraison  de  V oraison  funèbre  de  Condé. 

Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  ; voilà  ce 
qu’a  pu  la  magnificence  et  la  piété  pour  ho- 
norer un  héros  : des  titres , des  inscriptions , 
vaines  marques  de  ce  qui  n’est  plus*,  des 
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figures  qui  semblent  pleurer  autour  d’un 
tombeau  , et  de  fragiles  images  d’une  dou- 
leur que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ; 
des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter 
jusqu’au  ciel  le  magnifique  témoignage  de 
notre  néant  ; et  rien  enfin  ne  manque  , dans 
tousceshonneurs,  que celuià qui  on  les  rend. 

Pleurez  donc  sur  ces  faibles  restes  de  la 
vie  humaine,  sur  cette  triste  immortalité 
que  nous  donnons  aux.  héros  ; mais  appro- 
chez en  particulier,  ô vous  qui  courez  avec 
tant  d’ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire, 
âmes  guerrières  et  intrépides!  Quel  autre 
fut  plus  digne  de  vous  commander?  Mais 
dans  quel  autre  avez-vous  trouvé  le  com- 
mandement plus  honnête?  Pleurez  donc  ce 
grand  capitaine , et  dites  en  gémissant  : 
u Voilà  celui  qui  nous  menait  dans  les  ha- 
sards! Sous  lui  se  sont  formés  tant  de 
renommés  capitaines,  que  ses  exemples  ont 
élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre. 
Son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  ba- 
tailles, et  voilà  que,  dans  son  silence,  son  nom 
même  nous  anime  ; et  ensemble  il  nous 
avertit  que  , pour  trouver  à la  mort  quelque 
reste  de  nos  travaux  et  n’arriver  pas  sans 
ressource  à notre  éternelle  demeure , avec 
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le  roi  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le  roi 
du  ciel.  » Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si 
plein  de  miséricorde , qui  comptera  un  sou- 
pir et  un  verre  d’eau  donné  en  son  nom  , 
plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais 
tout  voire  sang  répandu  ; et  commencez  à 
compter  le  temps  de  vos  utiles  services  du 
jour  que  vous  vous  serez  donnés  à un  maître 
si  bienfaisant. 

Et  vous  , ne  viendrez-vous  pas  à ce  triste 
monument,  vous,  dis-je,  qu’il  a bien  voulu 
mettre  au  rang  de  ses  amis  ? Tous  ensemble, 
en  quelque  degré  de  sa  confiance  qu’il  vous 
ait  reçus  , environnez  ce  tombeau  , versez 
des  larmes  avec  des  prières;  et,  admirant 
dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si  com- 
mode et  un  commerce  si  doux,  conservez  le 
souvenir  d’un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé 
le  courage.  Ainsi,  puisse-t-il  toujours  vous 
être  un  cher  entretien  ! ainsi,  puissiez-vous 
profiter  de  ses  vertus,  et  que  sa  mort , que 
vous  déplorez,  vous  serve  à la  fois  de  con- 
solation et  d’exemple  ! 

Pour  moi,  s’il  m’est  permis,  après  tous 
les  autres  , de  venir  rendre  les  derniers  de- 
voirs à ce  tombeau  , ô prince , le  digne  sujet 
de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous 
vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire  ; vo- 
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tre  image  y sera  tracée , non  point  avec  cette 
audace  qui  promettait  la  victoire  ; non,  je  ne 
veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y 
efface  ; vous  aurez  dans  cette  image  des  traits 
immortels  : je  vous  y verrai  tel  que  vous 
étiez  à ce  dernier  jour,  sous  la  main  de  Dieu, 
lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à vous 
apparaître.  C’est  là  que  je  vous  verrai  plus 
triomphant  qu’à  Fribourg  et  à Piocroy  ; et, 
ravi  d’un  si  beau  triomphe  , je  dirai  en  ac- 
tions de  grâces  ces  belles  paroles  du  bien- 
aimé  disciple  : « La  véritable  victoire , celle 
qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier, 
c’est  notre  foi.  » 

Jouissez  , prince,  de  cette  victoire  ; jouis- 
sez-en éternellement  par  l’immortelle  vertu 
de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts 
d’une  voix  qui  vous  fut  connue,  vous  mettrez 
fin  à tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer 
la  mort  des  autres  , grand  prince  , doréna- 
vant je  veux  apprendre  de  vous  à rendre  la 
mienne  sainte  : heureux  si , averti  par  ces 
cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre 
de  mon  administration , je  réserve  au  trou- 
peau que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie 
les  restes  d’une  voix  qui  tombe  et  d’une 
ardeur  qui  s’éteint. 

Bossuet.  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé. 
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La  Providence . 

Que  le  inonde  est  grand,  qu’il  est  magni- 
fique ! Que  le  gouvernement  des  États  et  des 
empires  offre  à nos  yeux  de  sagesse,  d’ordre 
et  de  magnificence  , quand  nous  voyons  une 
Providence  qui  dispose  de  tout , depuis  une 
extrémité  jusqu’à  l’autre , avec  poids , avec 
nombre,  avec  mesure;  qui  voit  les  événe- 
ments les  plus  éloignés  dans  leurs  causes; 
qui  renferme  dans  sa  volonté  les  causes  de 
tous  les  événements  ; qui  donne  au  monde 
des  princes  et  des  souverains,  selon  ses  des- 
seins de  justice  ou  de  miséricorde  sur  les 
peuples;  qui  donne  la  paix  ou  qui  permet 
les  guerres,  selon  les  vues  de  sa  sagesse  ; 
qui  donne  aux  rois  des  ministres  sages  ou 
corrompus;  qui  dispense  les  bons  ou  mauvais 
succès,  selon  qu’ils  deviennent  plus  utiles  à 
la  consommation  de  son  ouvrage  ; qui  règle 
le  cours  des  passions  humaines,  et  qui,  par 
des  ménagements  inexplicables , fait  servir 
à ses  desseins  la  malice  meme  des  hommes  - 
Que  le  monde  considéré  dans  ce  point  de  vue. 
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et  avec  l’ouvrier  souverain  qui  le  conduit, 
est  plein  d’ordre,  d’harmonie  et  de  magni- 
ficence ! 

Mais  si  on  en  sépare  la  Providence,  et 
qu’on  le  regarde  tout  seul , si  on  n’y  voit 
plus  que  les  passions  humaines  qui  semblent 
mettre  tout  en  mouvement,  ce  n’est  plus 
qu’un  chaos,  qu’un  théâtre  de  confusion  et 
de  trouble  où  nul  n’est  à sa  place , où  l’im- 
pie jouit  de  la  récompense  de  la  vertu*,  où 
l’homme  de  bien  a souvent  pour  partage 
l’abjection  et  les  peines  du  vice  ; où  les  pas- 
sions sont  les  seules  lois  consultées  ; où  les 
hommes  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  les 
intérêts  mêmes  qui  les  divisent;  où  le  ha- 
sard semble  décider  des  plus  grands  événe- 
ments ; où  les  bons  succès  sont  rarement  la 
preuve  et  la  récompense  de  la  bonne  cause; 
où  l’ambition  et  la  témérité  s’élèvent  aux 
premières  places,  que  le  mérite  craint  et 
qu’on  refuse  au  mérite;  enfin,  où  l’on  ne 
voit  point  d’ordre,  parce  que  l’on  n’y  voit 
que  l’irrégularité  des  mouvements,  sans  en 
comprendre  le  secret  et  l’usage.  Voilà  le 
monde  séparé  de  la  Providence. 

Massillon 
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La  Vie  humaine . 

Qu’est-ce  que  la  vie  humaine , qu’une  mer 
furieuse  et  agitée  où  nous  sommes  sans  cesse 
à la  merci  des  flots,  et  où  chaque  instant 
change  notre  situation  et  nous  donne  de  nou- 
velles alarmes?  Que  sont  les  hommes  eux- 
mêmes,  que  les  tristes  jouets  de  leurs  pas- 
sions insensées  et  de  la  vicissitude  éternelle 
des  événements  ? Liés  par  la  corruption  de 
leur  cœur  à toutes  les  choses  présentes,  ils 
sont  avec  elles  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel : semblables  à ces  figures  que  la  roue 
rapide  entraîne,  ils  n’ont  jamais  de  consi- 
stance assurée  ; chaque  moment  est  pour  eux 
une  situation  nouvelle  \ ils  flottent  au  gré  de 
l’inconstance  des  choses  humaines.  Voulant 
sans  cesse  se  fixer  dans  les  créatures,  et 
sans  cesse  obligé  de  s’en  déprendre  ; croyant 
toujours  avoir  trouvé  le  lieu  de  leur  repos , 
et  sans  cesse  forcés  de  recommencer  leur 
course;  lassés  de  leurs  agitations,  et  cepen- 
dant toujours  emportés  par  le  tourbillon  , 
ils  n’ont  rien  qui  les  fixe  , qui  les  console  , 
qui  les  paye  de  leurs  peines  , qui  leur  adon- 
is. 
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cisse  le  chagrin  des  événements  : ni  le  monde 
qui  le  cause  ; ni  leur  conscience , qui  le  rend 
plus  amer  ; ni  l’ordre  de  Dieu,  contre  lequel 
ils  se  révoltent.  Ils  boivent  jusqu’à  la  lie 
toute  l’amertume  de  leur  calice  ; ils  ont  beau 
le  verser  d’un  vase  dans  un  autre , se  conso- 
ler d’une  passion  par  une  passion  nouvelle, 
d’une  disgrâce  par  de  nouvelles  espérances, 
l’amertume  les  suit  partout  *,  ils  changent  de 
situation  , mais  ils  ne  changent  pas  de  sup- 
plice. 

Massillon. 


La  mission  du  Curé . 

Il  est  un  homme  dans  chaque  paroisse 
qui  n’a  point  de  famille , mais  qui  est  delà 
famille  de  tout  le  monde , qu’on  appelle 
comme  témoin , comme  conseil  ou  comme 
agent  dans  tous  les  actes  les  plus  solennels 
de  la  vie  civile;  sans  lequel  on  ne  peut  ni 
naître  ni  mourir,  qui  prend  l’homme  du 
sein  de  sa  mère  et  ne  le  laisse  qu’à  la  tombe, 
qui  bénit  ou  consacre  le  berceau  , la  cou- 
che conjugale,  le  lit  de  mort  et  le  cercueil  ; 
un  homme  que  les  petits  enfants  s’accoutu- 
ment à aimer,  à vénérer  et  à craindre  ; que 
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les  inconnus  mêmes  appellent  mon  père , 
aux  pieds  duquel  les  chrétiens  vont  répan- 
dre leurs  aveux  les  plus  intimes , leurs  lar- 
mes les  plus  secrètes  5 un  homme  qui  est  le 
consolateur  par  état  de  toutes  les  misères 
de  l’âme  et  du  corps , l’intermédiaire  obligé 
de  la  richesse  et  de  l’indigence,  qui  voit  le 
riche  et  le  pauvre  frapper  tour  à tour  à sa 
porte  : le  riche  pour  y verser  l’aumône  se- 
crète, le  pauvre  pour  la  recevoir  sans  rou- 
gir; qui,  n’étant  d’aucun  rang  social , tient 
également  à toutes  les  classes  : aux  classes 
inférieures,  par  la  vie  pauvre  et  souvent 
par  l’humilité  de  la  naissance  ; aux  classes 
élevées,  par  l’éducation  , la  science  et  l’élé- 
vation de  sentiments  qu’une  religion  philan- 
thropique inspire  et  commande;  un  homme, 
enfin,  qui  sait  tout,  qui  a le  droit  de  tout 
dire , et  dont  la  parole  tombe  de  haut  sur  les 
intelligences  et  sur  les  coeurs  avec  l’autorité 
d’une  mission  divine  et  l’empire  d’une  foi 
toute  faite  ! Cet  homme  , c’est  le  curé. 

Le  curé  est  administrateur  spirituel  des 
sacrements  de  son  église  et  des  bienfaits 
de  la  charité.  Ses  devoirs  en  cette  qualité  se 
rapprochent  de  ceux  que  toute  administra 
lion  impose»  Il  a affaire  aux  hommes;  il  doit 
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connaître  les  hommes.  11  louche  aux  passions 
humaines  : il  doit  avoir  la  main  délicate  et 
douce,  pleine  de  prudence  et  de  mesure.  11 
a dans  ses  attributions  les  fautes,  les  re- 
pentirs, les  misères,  les  nécessités,  les  indi- 
gences de  l’humanité  : il  doit  avoir  le  cœur 
riche  et  débordant  de  tolérance,  de  miséri- 
corde , de  mansuétude , de  compassion  , de 
charité  et  de  pardon  ! Sa  porte  doit  être 
ouverte  à toute  heure  à celui  qui  réveille  , 
sa  lampe  toujours  allumée,  son  bâton  tou- 
jours sous  sa  main;  il  ne  doit  connaître  ni 
saison  , ni  distances,  ni  contagion  , ni  soleil, 
ni  neige,  s’il  s’agit  de  porter  l’huile  au 
blessé,  le  pardon  au  coupable,  ou  son  Dieu 
au  mourant.  11  ne  doit  y avoir  devant  lui, 
comme  devant  Dieu  , ni  riche  ni  pauvre,  ni 
petit  ni  grand,  mais  des  hommes,  c’est-à- 
dire  des  frères  en  misères  et  en  espérance. 

M.  de  Lamartine. 


Le  Ministre  de  la  justice. 

C’est  un  homme  qui  est  dépositaire  de  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  sacrée 
de  l’autorité  du  prince;  qui  doit  veiller  sur 
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tout  l’empire  de  la  justice;  entretenir  la 
rigueur  des  lois,  qui  tendent  toujours  à 
s’affaiblir;  ranimer  les  lois  utiles  que  le 
temps  ou  les  passions  des  hommes  ont 
anéanties  ; en  créer  de  nouvelles , lorsque 
la  corruption  augmentée  ou  de  nouveaux 
besoins  découverts  exigent  de  nouveaux 
remèdes  ; les  faire  exécuter , ce  qui  est 
plus  difficile  encore  que  de  les  créer  ; obser- 
ver d’un  œil  attentif  les  maux  qui  dans  l’or- 
dre politique  se  mêlent  toujours  au  bien; 
corriger  ceux  qui  peuvent  l’être  ; souffrir 
ceux  qui  tiennent  à la  constitution  de  l’É- 
tat, mais  en  les  souffrant,  les  resserrer 
dans  les  bornes  de  la  nécessité  ; connaître  et 
maintenir  les  droits  de  tous  les  tribunaux; 
distribuer  toutes  les  charges  à des  citoyens 
dignes  de  servir  l’État  ; juger  ceux  qui  ju- 
gent les  hommes;  savoir  ce  qu’il  faut  par- 
donner et  punir  dans  les  magistrats,  dont  la 
nature  est  d’être  faibles  et  le  devoir  de  ne 
pas  l’être  ; présider  à tous  ces  conseils  où  se 
discute  ordinairement  le  sort  des  peuples; 
balancer  la  clémence  du  prince  et  l’intérêt 
de  la  justice;  être  auprès  du  souverain  le 
protecteur  et  non  le  calomniateur  de  la  na  - 
tion. 


Thomas. 
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La  Majesté  royale. 

Je  n’appelle  pas  majesté  cette  pompe  qui 
environne  les  rois,  ou  cet  éclat  extérieur  qui 
éblouit  le  vulgaire  : c’est  le  rejaillissement 
de  la  majesté,  et  non  pas  la  majesté  elle- 
même.  La  majesté  est  l’image  de  la  grandeur 
de  Dieu  dans  le  prince.  Le  prince , en  tant 
que  prince,  n’est  pas  regardé  comme  un 
homme  particulier,  c’est  un  personnage 
public  : tout  l’État  est  en  lui  ; la  volonté  de 
tout  le  peuple  est  renfermée  dans  la  sienne . 
Quelle  grandeur,  qu’un  seul  homme  en  con- 
tienne tant  ! La  puissance  de  Dieu  se  fait 
sentir,  en  un  instant,  de  l’extrémité  du 
monde  à l’autre.  La  puissance  royale  agit, 
en  même  temps,  dans  tout  le  royaume  ; elle 
tient  tout  le  royaume  en  état,  comme  Dieu 
y tient  tout  le  monde.  Que  Dieu  retire  sa 
main  , le  monde  retombera  dans  le  néant. 
Que  l’autorité  cesse  dans  le  royaume,  tout 
sera  en  confusion.  Ramassez  tout  ce  qu’il  y 
a de  grand  et  d’auguste , voyez  un  peuple 
immense  réuni  en  une  seule  personne  ; 
voyez  cette  puissance  sacrée,  paternelle  et 
absolue*,  voyez  la  raison  secrète  qui  gou- 
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verne  tout  le  corps  de  l’État,  renfermée  dans 
une  seule  tête  : vous  voyez  l’image  de  Dieu  , 
et  vous  avez  l’idée  de  la  majesté  royale. 
Oui,  Dieu  l’a  dit  : Vous  êtes  des  dieux ; 
mais , ô dieux  de  chair  et  de  sang  ! ô dieux 
de  boue  et  de  poussière , vous  mourrez 
comme  des  hommes!  O rois  ! exercez  donc 
hardiment  votre  puissance,  car  elle  est  di- 
vine et  salutaire  au  genre  humain;  mais 
exercez-la  avec  humilité,  car  elle  vous  est 
appliquée  par  le  dehors  ; au  fond  , elle  vous 
laisse  faibles,  elle  vous  laisse  mortels , et  elle 
vous  charge  devant  Dieu  d’un  plus  grand 
compte. 

Bossuet. 


L’Avarice . 

L’avare  n’amasse  que  pour  amasser  ; ce 
n’est  pas  pour  fournir  à ses  besoins , il  se  les 
refuse;  son  argent  lui  est  plus  précieux  que 
sa  santé,  que  sa  vie,  que  lui-même;  toutes 
ses  actions,  toutes  ses  vues,  toutes  ses  affec- 
tions, ne  se  rapportent  qu’à  cet  indigne  ob- 
jet. Personne  ne  s’y  trompe,  et  il  ne  prend 
aucun  soin  de  dérober  aux  yeux  du  public 
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le  misérable  penchant  dont  il  est  possédé; 
car  tel  est  le  caractère  de  cette  honteuse  pas- 
sion de  se  manifester  de  tous  les  côtés,  de 
ne  faire  au  dehors  aucune  démarche  qui  ne 
soit  marquée  de  ce  maudit  caractère  , et  de 
n’être  un  mystère  que  pour  celui  qui  en  est 
possédé.  Toutes  les  autres  passions  sauvent 
du  moins  les  apparences  : on  les  cache  aux 
yeux  du  public  ; une  imprudence  peut  quel- 
quefois les  dévoiler,  mais  le  coupable  cher- 
che, autant  qu’il  est  en  soi,  les  ténèbres. 
Mais , pour  la  passion  de  l’avarice,  l’avare  ne 
se  la  cache  qu’à  lui-même;  loin  de  prendre 
des  précautions  pour  la  dérober  aux  yeux  du 
public,  tout  l’annonce  en  lui,  tout  la  mon- 
tre à découvert  ; il  la  porte  écrite  dans  son 
langage,  dans  ses  actions,  dans  toute  sa 
conduite,  et  pour  ainsi  dire  sur  son  front. 

L’âge  et  les  réflexions  guérissent  d’ordi- 
naire les  autres  passions,  au  lieu  que  l’ava- 
rice semble  se  ranimer  et  reprendre  de  nou- 
velles forces  dans  la  vieillesse.  Plus  on  avance 
vers  ce  moment  fatal  où  tout  cet  amas  sor- 
dide doit  disparaître  et  nous  être  enlevé, 
plus  on  s’y  attache;  plus  la  mort  approche, 
plus  on  couve  des  yeux  son  misérable  trésor, 
plus  on  le  regarde  comme  une  précaution 
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nécessaire  pour  un  avenir  chimérique.  Ainsi 
l’âge  rajeunit,  pour  ainsi  dire,  celle  indigne 
passion:  les  années,  les  maladies,  les  ré- 
flexions, tout  renfonce  plus  profondément 
dans  l’âme  ; elle  se  nourrit  et  s’enflamme  par 
les  remèdes  mêmes  qui  guérissent  et  étei- 
gnent toutes  les  autres.  On  a vu  des  hommes, 
dans  une  décrépitude  où  à peine  leur  res- 
tait-il assez  de  force  pour  soutenir  un  cada- 
vre tout  près  de  tomber  en  poussière,  ne 
conserver,  dans  la  défaillance  totale  des  fa- 
cultés de  leur  âme  , un  reste  de  sensibilité , 
et  pour  ainsi  dire  de  signe  de  vie,  que  pour 
cette  indigne  passion  ; elle  seule  se  soutenir, 
se  ranimer  sur  les  débris  de  tout  le  reste  ; le 
dernier  soupir  être  encore  pour  elle  ^ les 
inquiétudes  des  derniers  moments  la  regar- 
der encore  $ et  l’infortuné  qui  meurt,  jeter 
encore  des  regards  mourants  qui  vont  s’é- 
teindre sur  un  argent  que  la  mort  lui  arra- 
che, mais  dont  elle  n’a  pu  arracher  l’amour 
de  son  cœur. 


Massillon. 
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La  Médisance . 

La  médisance  est  un  feu  dévorant  qui  flé- 
trit tout  ce  qu’il  touche,  qui  exerce  sa  fureur 
sur  le  bon  grain  comme  sur  la  paille  , sur 
le  profane  comme  sur  le  sacré-,  qui  ne  laisse 
partout  où  il  a passé  que  la  ruine  et  la  dé- 
solation ; qui  creuse  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  et  va  s’attacher  aux  choses  les 
plus  cachées  *,  qui  change  en  de  viles  cendres 
ce  qui  nous  avait  paru , il  n’y  a qu’un  mo- 
ment , si  précieux  et  si  brillant  ; qui , dans  le 
temps  même  qu’il  paraît  couvert  et  presque 
éteint,  agit  avec  plus  de  violence  et  de  dan- 
ger que  jamais  ; qui  noircit  ce  qu’il  ne  peut 
consumer,  et  qui  sait  plaire  et  briller  quel- 
quefois avant  que  de  nuire. 

La  médisance  est  un  orgueil  secret  qui 
nous  découvre  la  paille  dans  l’œil  de  notre 
frère  et  nous  cache  la  poutre  qui  est  dans  le 
nôtre  -,  une  envie  basse , qui , blessée  des 
talents  ou  de  la  prospérité  d’autrui , en  fait 
le  sujetde  sa  censure,  et  s’étudie  à obscurcir 
l’éclat  de  tout  ce  qui  l’efface  ; une  haine  dé- 
guisée, qui  répand  sur  ses  paroles  l’amer- 
tume  cachée  dans  le  cœur  ; une  duplicité 
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indigne , qui  loue  en  face  et  déchire  en  se- 
cret; une  légèreté  honteuse  , qui  ne  sait  pas 
se  vaincre  et  se  retenir  sur  un  mot,  et  qui 
sacrifie  souvent  sa  fortune  et  son  repos  à 
l’imprudence  d’une  censure  qui  sait  plaire  ; 
une  barbarie  de  sang-froid , qui  va  percer 
notre  frère  absent;  un  scandale  pour  ceux 
qui  nous  écoutent  ; une  injustice  où  vous 
ravissez  à votre  frère  ce  qu’il  a de  plus  cher. 

La  médisance  est  un  mal  inquiet  qui  trou- 
ble la  société  ; qui  jette  la  dissension  dans 
les  cités;  qui  désunit  les  amitiés  les  plus 
étroites  ; qui  est  la  source  des  haines  et  des 
vengeances  ; qui  remplit  tous  les  lieux  où 
elle  entre  de  désordres  et  de  confusion  ; par- 
tout ennemie  de  la  paix,  delà  douceur  et 
de  la  politesse.  Enfin,  c’est  une  source  pleine 
d’un  venin  mortel  : tout  ce  qui  en  part  est 
infecté  et  infecte  tout  ce  qui  l’environne;  ses 
louanges  meme  sont  empoisonnées  : ses 
applaudissements  malins,  son  silence  crimi- 
nel, ses  gestes,  ses  mouvements,  ses  regards, 
tout  a son  poison  et  le  répand  à sa  manière. 

Massillon. 


23G 


DÉFINITIONS. 


1/  Amour-propre . 

Notre  amour-propre  nous  fait  tout  rap- 
porter à nous-mêmes*,  nous  faisons  servir 
tout  ce  qui  nous  environne  à nous  seuls  , 
comme  si  tout  était  fait  pour  nous  : nous  ne 
comptons  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
que  par  rapport  à nous}  en  un  mot,  nous 
vivons  comme  si  nous  étions  seuls  dans  l’u- 
nivers,  et  que  l’univers  entier  ne  fût  fait  que 
pour  nous  seuls.  Ainsi , nous  qui  ne  sommes 
qu’un  atome  imperceptible  au  milieu  de  ce 
vaste  univers  , nous  voudrions  en  faire  mou- 
voir toute  la  machine  au  gré  de  nos  seuls 
désirs;  que  tous  les  événements  s’accommo- 
dassent à nos  vues  ; que  le  soleil  ne  se  levât 
et  ne  se  couchât  que  pour  nous  seuls.  Nous 
voudrions  être  la  fin  de  tous  les  desseins  de 
Dieu,  comme  nous  nous  établissons  nous- 
mêmes  la  fin  unique  de  tous  nos  projets  sur 
la  terre. 

Ainsi , nous  ne  jugeons  que  par  rapport  à 
nous-mêmes  de  tous  les  événements  qui 
nous  environnent;  et  tout  ce  qui  trouble  un 
instant  nos  plaisirs,  tout  ce  qui  dérange 
l’orgueil  et  l’ambition  de  nos  projets  et  de 
nos  espérances  nous  aigrit  et  nous  révolte. 
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Comme  notre  amour-propre  nous  fait 
croire  que  nous  avons  seuls  la  sagesse  en  par- 
tage, tout  ce  qui  ne  s’ajuste  pas  à nos  vues 
et  à nos  lumières , dans  l’arrangement  des 
choses  d’ici-bas , trouve  auprès  de  nous  sa 
condamnation  et  sa  censure.  Nous  voudrions 
que  les  places  et  les  dignités  fussent  dispo- 
sées à notre  gré  ; que  nos  vues  et  nos  conseils 
réglassent  la  fortune  publique-,  que  les  fa- 
veurs ne  tombassent  que  sur  ceux  à qui 
notre  suffrage  les  avait  déjà  destinées  ; que 
les  événements  publics  ne  fussent  conduits 
que  par  les  mesures  que  nous  aurions  nous- 
mêmes  choisies  : nous  blâmons  tous  les 
jours  le  choix  de  nos  maîtres,  et  nous  ne 
trouvons  personne  digne  des  places  qu’il 
occupe. 

Notre  amour-propre  s’est  emparé  de  tout 
l’univers,  et  nous  regardons  tout  ce  que 
nous  désirons  comme  notre  partage.  Les 
places  et  les  honneurs  qui  échappent  à notre 
cupidité  et  qui  se  répandent  sur  les  autres, 
nous  les  regardons  comme  des  biens  qui 
nous  appartiennent  et  qu’on  nous  ravit  in- 
justement; tout  ce  qui  brille  au-dessus  et  à 
côté  de  nous  nous  éblouit  et  nous  blesse. 
Nous  voyons  avec  des  yeux  d’envie  l’éléva- 
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lion  des  autres  hommes  : leur  prospérité 
nous  inquiète , leur  fortune  fait  notre  mal- 
heur, leur  succès  forme  un  poison  secret 
dans  notre  cœur  qui  répand  l’amertume  sur 
toute  notre  vie.  Les  applaudissements  qu’ils 
reçoivent  sont  comme  des  opprobres  qui 
nous  humilient;  nous  tournons  contre  nous 
ce  qui  leur  est  favorable  ; et,  peu  contents 
des  malheurs  qui  nous  regardent , nous 
nous  faisons  encore  une  infortune  du  bon- 
heur d’autrui. 

Massillon. 


L'Ambition. 

L’ambition  , ce  désir  insatiable  de  s’élever 
au-dessus  et  sur  les  ruines  mêmes  des  au- 
tres ; ce  ver  qui  pique  au  cœur  et  ne  le  laisse 
jamais  tranquille-,  cette  passion  qui  est  le 
grand  ressort  des  intrigues  et  de  toutes  les 
agitations  des  cours,  qui  forme  les  révolu- 
tions des  Etals,  et  .qui  donne  tous  les  jours 
à l’univers  de  nouveaux  spectacles  ; cette 
passion  qui  ose  tout,  et  à laquelle  rien  ne 
coûte,  rend  malheureux  celui  qui  en  est  pos- 
sédé. 
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L’ambitieux  ne  jouit  de  rien  : ni  de  sa 
gloire , il  la  trouve  obscure  ; ni  de  ses  pla- 
ces , il  veut  monter  plus  haut;  ni  de  sa  pro- 
spérité, il  sèche  et  dépérit  au  milieu  de  son 
abondance  ; nideshommagesqu’on  lui  rend, 
ils  sont  empoisonnés  par  ceux  qu’il  est 
obligé  de  rendre  lui  'même  ; ni  de  sa  faveur, 
elle  devient  amère  dès  qu’il  faut  la  partager 
avec  ses  concurrents  ; ni  de  son  repos , il 
est  malheureux  à mesure  qu’il  est  obligé 
d’être  plus  tranquille. 

Son  ambition,  en  le  rendant  ainsi  malheu- 
reux, l’avilit  encore  et  le  dégrade.  Que  de 
bassesse  pour  parvenir!  Il  faut  paraître, 
non  pas  tel  qu’on  est,  mais  tel  qu’on  nous 
souhaite.  Bassesse  d’adulation  : on  encense 
et  on  adore  l’idole  qu’on  méprise;  bassesse 
de  lâcheté  : il  faut  savoir  essuyer  des  dégoûts, 
dévorer  des  rebuts  , et  les  recevoir  presque 
comme  des  grâces  ; bassesse  de  dissimula- 
tion : n’avoir  point  de  sentiment  à soi , et  ne 
penser  que  d’après  lésa  utres  ; bassesse  de 
déréglement  : devenir  les  complices  et  peut- 
être  les  ministres  des  passions  de  ceux  de 
qui  nous  dépendons , et  entrer  en  part  de 
leurs  désordres  , pour  participer  plus  sûre- 
ment à leurs  grâces , enfin  bassesse  même 
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d’hypocrisie  : emprunter  quelquefois  les  ap- 
parences de  la  piété  *,  jouer  l’homme  de 
bien  pour  parvenir,  et  faire  servir  à l’ambi- 
tion la  religion  même  qui  la  condamne.  Qu’on 
nous  dise  après  cela  que  c’est  le  vice  des 
grandes  âmes  : c’est  le  caractère  d’un  cœur 
lâche  et  rampant  ; c’est  le  trait  le  plus  mar- 
qué d’une  âme  vile.  Le  devoir  tout  seul  peut 
nous  mener  à la  gloire  ; celle  qu’on  doit  aux 
bassesses  et  aux  intrigues  de  l’ambition  porte 
toujours  avec  elle  un  caractère  de  honte  qui 
nous  déshonore  : elle  ne  promet  les  royaumes  5 
du  monde,  et  toute  leur  gloire,  qu’à  ceux 
qui  se  prosternent  devant  l’iniquité  et  qui  sec 
dégradent  honteusement  eux-mêmes.  On 
reproche  toujours  nos  bassesses  à notre  élé- 
vation ; nos  places  rappellent  sans  cesse  les 
avilissements  qui  les  ont  méritées  ; et  les 
titres  de  nos  honneurs  et  de  nos  dignités 
deviennent  eux-mêmes  les  traits  publics  de 
notre  ignominie. 

L’ambition  nous  rend  faux , lâches  , ti- 
mides , quand  il  faut  soutenir  les  intérêts  de 
la  vérité.  On  craint  toujours  de  déplaire,  on 
veut  toujours  tout  concilier,  tout  accom- 
moder. On  n’est  pas  capable  de  droiture, 
de  candeur,  d’une  certaine  noblesse  qui  in- 
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spire  l’amour  de  l’équité,  et  qui  seule  fait 
les  grands  hommes,  les  bons  sujets,  les 
ministres  fidèles  et  les  magistrats  illustres. 
Ainsi  on  ne  saurait  compter  sur  un  cœur  en 
qui  l’ambition  domine;  il  n’a  rien  de  sûr, 
rien  de  fixe , rien  de  grand  ; sans  principes , 
sans  maximes,  sans  sentiment,  il  prend 
tontes  les  formes , il  se  plie  sans  cesse  au  gré 
des  passions  d’autrui , prêt  a tout  également , 
selon  que  le  vent  tourne,  ou  à soutenir  l’é- 
quité , ou  à prêter  sa  protection  à l’injustice. 
On  a beau  dire  que  l’ambition  est  la  passion 
des  grandes  âmes;  on  n’est  grand  que  par 
l’amour  de  la  vérité,  et  lorsqu’on  ne  veut 
plaire  que  par  elle. 

Massillon. 


La  vraie  Gloire . 

La  gloire  est  un  sentiment  qni  nous  élève 
à nos  propres  yeux , et  qui  accroît  notre 
considération  aux  yeuxdeshommes  éclairés. 
Son  idée  est  indivisiblement  liée  avec  celle 
d’une  grande  difficulté  vaincue,  d’une  grande 
utilité  subséquente  au  succès , et  d’une  égale 
augmentation  de  bonheur  pour  l’univers  ou 
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pour  la  patrie.  Quelque  génie  que  je  recon- 
naisse dans  l’invention  d’une  arme  meur- 
trière, j’exciterais  une  juste  indignation  si 
je  disais  que  tel  homme  ou  telle  nation  eut 
la  gloire  de  l’avoir  inventée.  La  gloire , du 
moins  selon  les  idées  que  je  m’en  suis  for- 
mées , n’est  pas  la  récompense  du  plus  grand 
succès  dans  les  sciences.  Inventez  un  nou- 
veau calcul , composez  un  poëme  sublime  , 
ayez  surpassé  Cicéron  ou  Démosthène  en 
éloquence,  Thucydide  ou  Tacite  dans  l’his- 
toire, je  vous  accorderai  la  célébrité,  mais 
non  la  gloire. 

On  ne  l’obtient  pas  davantage  de  l’excel- 
lence du  talent  dans  les  arts.  Je  suppose  que 
vous  avez  tiré  d’un  bloc  de  marbre , ou  le 
Gladiateur,  ou  l’Apollon  du  Belvéder;  que  la 
Transfiguration  soit  sortie  de  votre  pinceau, 
ou  que  vos  chants  simples , expressifs  et 
mélodieux  vous  aient  placé  sur  la  ligne  de 
Pergolèse,  vous  jouirez  d’une  grande  répu- 
tation, mais  non  de  la  gloire.  Je  dis  plus  : 
égalez  Yauban  dans  l’art  de  fortifier  les 
places , Turenne  ou  Condé  dans  l’art  de 
commander  les  armées  ; gagnez  des  batailles, 
conquérez  des  provinces  , toutes  ces  actions 
seront  belles,  sans  doute  , et  votre  nom  pas- 
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sera  à la  postérité  la  plus  reculée  ; mais  c’est 
à d’autres  qualités  que  la  gloire  est  réservée. 
On  n’a  pas  la  gloire  pour  avoir  ajouté  à celle 
de  sa  nation.  On  est  l’honneur  de  son  corps , 
sans  être  la  gloire  de  son  pays.  Un  particu- 
lier peut  souvent  aspirer  à la  réputation  , à 
la  renommée  , à l’immortalité  : il  n’y  a que 
des  circonstances  rares,  une  heureuse  étoile, 
qui  puissent  le  conduire  à la  gloire. 

La  gloire  appartient  à Dieu  dans  le  ciel. 
Sur  la  terre  , c’est  le  lot  de  la  vertu  , et  non 
du  génie  ; de  la  vertu  utile  , grande,  bien- 
faisante, éclatante,  héroïque.  C’est  le  lot 
d’un  monarque  qui  s’est  occupé,  pendant  un 
règne  orageux , du  bonheur  de  ses  sujets , et 
qui  s’en  est  occupé  avec  succès  ; c’est  le  lot 
d’un  sujet  qui  aurait  sacrifié  sa  vie  au  salut 
de  ses  concitoyens  ; c’est  le  lot  d’un  peuple 
qui  aura  mieux  aimé  mourir  libre  que  de 
vivre  esclave;  c’est  le  lot,  non  d’un  César 
ou  d’un  Pompée,  mais  d’un  Régulusou  d’un 
Caton  ; c’est  le  lot  d’un  Henri  IV. 

Raynal. 
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La  Science. 

Par  elle , l’homme  ose  franchir  les  bornes 
étroites  dans  lesquelles  il  semble  que  la  na- 
ture l’ait  renfermé  : citoyen  de  toutes  les 
républiques , habitant  de  tous  les  empires  , 
le  monde  entier  est  sa  patrie.  La  science, 
comme  un  guide  aussi  fidèle  que  rapide,  le 
conduit  de  pays  en  pays,  de  royaume  en 
royaume  ; elle  lui  en  découvre  les  lois  , les 
mœurs  , la  religion,  le  gouvernement  : il  re- 
vient chargé  des  dépouilles  de  l’Orient  et  de 
l’Occident  5 et , joignant  les  richesses  étran- 
gères à ses  propres  trésors , il  semble  que  la 
science  lui  ait  appris  à rendre  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  tributaires  de  sa  doctrine. 

Dédaignant  les  bornes  des  temps  comme 
celles  deslieux,  on  diraitqu’elle  Tait  fait  vivre 
longtemps  avant  sa  naissance.  C’est  l’homme 
de  tous  les  siècles,  comme  de  tous  les  pays. 
Tous  les  sages  de  l’antiquité  ont  pensé , ont 
agi  pour  lui  ; ou  plutôt  il  a vécu  avec  eux , 
il  a entendu  leurs  leçons , il  a été  le  témoin 
de  leurs  grands  exemples.  Plus  attentif  en- 
core à exprimer  leurs  mœurs  qu’à  admirer 
leurs  lumières , quel  aiguillon  leurs  paroles 
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ne  laissent-elles  pas  dans  son  esprit?  quelle 
sainte  jalousie  leurs  actions  n’allument-elles 
pas  dans  son  cœur  ? 

Ainsi  nos  pères  s’animaient  à la  vertu  : 
une  noble  émulation  les  portait  à rendre  à 
leur  tour  Athènes  et  Rome  jalouses  de  leur 
gloire;  ils  voulaient  surpasser  les  Aristide 
en  justice,  les  Phocion  en  constance,  les 
Fabrice  en  modération  , et  les  Caton  même 
en  vertu. 

Que  si  les  exemples  de  sagesse  , de  gran- 
deur d’âme,  de  générosité,  d’amour  de  la 
patrie,  deviennent  plus  rares  que  jamais  , 
c’est  parce  que  la  mollesse  et  la  vanité  de 
notre  âge  ont  rompu  les  nœuds  de  cette 
douce  et  utile  société  que  la  science  forme 
entre  les  vivants  et  les  illustres  morts  dont 
elle  ranime  les  cendres , pour  en  former  le 
modèle  de  notre  conduite. 


D’Aguesseau. 
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CARACTÈRES  ET  PARALLÈLES. 


Pygmalion. 

Pygmalion,  tourmenté  par  une  soif  insa- 
tiable de  richesses , se  rend  de  plus  en  plus 
misérable  et  odieux  à ses  sujets.  C’est  un 
crime  à Tyr  que  d’avoir  de  grands  biens  : 
l’avarice  le  rend  défiant,  soupçonneux, 
cruel  \ il  persécute  les  riches , et  il  craint  les 
pauvres.  C’est  un  crime  encore  plus  grand  à 
Tyr  d’avoir  de  la  vertu  ; car  Pygmalion  sup- 
pose que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses 
injustices  et  ses  infamies  : la  vertu  le  con- 
damne, il  s’aigrit  et  s’irrite  contre  elle. 

Toutl’agite,  l’inquiète , le  ronge:  il  a peur 
de  son  ombre;  il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour;  les 
dieux , pour  le  confondre , l’accablent  de  tré- 
sors dont  il  n’ose  jouir.  Ce  qu’il  cherche 
pour  être  heureux  est  précisément  ce  qui 
l’empêche  de  l’être.  Il  regrette  tout  ce 
qu’il  donne,  et  craint  toujours  de  perdre  ; 
il  se  tourmente  pour  gagner.  On  ne  le  voit 
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presque  jamais  ; il  si  seul , triste , abattu 
au  fond  de  son  palais  : ses  amis  mêmes 
n’osent  l’aborder,  de  peur  de  lui  devenir 
suspects.  Une  garde  terrible  tient  toujours 
des  épées  nues  et  des  piques  levées  autour 
de  sa  maison.  Trente  chambres  qui  se  com- 
muniquent les  unes  aux  autres,  et  dont  cha- 
cune a une  porte  de  fer  avec  six  gros  ver- 
rous, sont  le  lieu  où  il  se  renferme;  on  ne 
sait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il 
couche  ; et  on  assure  qu’il  ne  couche  jamais 
deux  nuits  de  suite  dans  la  même  de  peur 
d’y  être  égorgé. 

Il  ne  connaît  ni  les  doux  plaisirs,  ni 
l’amitié  encore  plus  douce.  Si  on  lui  parle 
de  chercher  la  joie , il  sent  qu’elle  fuit  loin 
de  lui , et  qu’elle  refuse  d’entrer  dans  son 
coeur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins  d’un  feu 
âpre  et  farouche  ; ils  sont  sans  cesse  errants 
de  tous  côtés;  il  prête  l’oreille  au  moindre 
bruit,  et  se  sent  tout  ému  ; il  est  pâle,  dé- 
fait, et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur  son 
visage  toujours  ridé.  Il  se  tait , il  soupire , il 
tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissements, 
il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent 
ses  entrailles.  Les  mets  les  plus  exquis  le 
dégoûtent.  Ses  enfants,  loin  d’être  son  espe- 
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rance , sont  le  sujet  de  sa  terreur;  ii  en  fait 
ses  plus  dangereux  ennemis.  11  n’a  eu  toute 
sa  vie  aucun  moment  d’assuré;  il  ne  se  con- 
serve qu’à  force  de  répandre  le  sang  de  tous 
ceux  qu’il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit  pas 
que  la  cruauté  à laquelle  il  se  confie  le  fera 
périr!  Quelqu’un  de  ses  domestiques,  aussi 
défiant  que  lui , se  bâtera  de  délivrer  le 
monde  de  ce  monstre. 

Fénelon.  Aventures  de  Télémaque . 


P éric lès, 

Périclès  s’aperçut  de  bonne  heure  que  sa 
naissance  et  ses  richesses  lui  donnaient  des 
droits  et  le  rendaient  suspect.  Un  autre 
motif  augmentait  ses  alarmes.  Des  vieillards 
qui  avaient  connu  Pisistrate  croyaient  le  re- 
trouver dans  le  jeune  Périclès;  c’était,  avec 
les  mêmes  traits,  le  même  son  de  voix  et  le 
même  talent  de  la  parole  : il  fallait  se  faire 
pardonner  cette  ressemblance,  et  les  avan- 
tages dont  elle  était  accompagnée.  Périclès 
consacra  ses  premières  années  5 l’étude  de 
la  philosophie,  sans  se  mêler  des  affaires 
publiques , et  ne  paraissant  ambitionner 
d’autre  distinction  que  celle  de  la  valeur 
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Après  la  mort  d’Aristide  et  l’exil  de  Thé- 
mistocle,  Cimon  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment; mais,  souvent  occupé  d’expéditions 
lointaines , il  laissait  la  confiance  des  Athé- 
niens flotter  entre  plusieurs  concurrents  in- 
capables delà  fixer.  On  vit  alors  Périciès  se 
retirer  de  la  société,  renoncer  aux  plaisirs, 
attirer  rattention  de  la  multitude  par  une 
démarche  lente,  un  maintien  décent,  un 
extérieur  modeste  et  des  mœurs  irrépro- 
chables. 11  parut  enfin  à la  tribune,  et  ses 
premiers  essais  étonnèrent  les  Athéniens  : 
il  devait  à la  nature  d’être  le  plus  éloquent 
des  hommes,  et  au  travail  le  premier  des 
orateurs  de  la  Grèce. 

Les  maîtres  célèbres  qui  avaient  élevé 
son  enfance,  continuant  à l’éclairer  de  leurs 
conseils,  remontaient  avec  lui  aux  principes 
de  la  morale  et  de  la  politique  : et  de  là  cette 
profondeur,  cette  plénitude  de  lumières, 
cette  force  de  style , qu’il  savait  adoucir  au 
besoin  ; ces  grâces  qu’il  ne  négligeait  point, 
qu’il  n’affecta  jamais  ; tant  d’autres  qualités 
qui  le  mirent  en  état  de  persuader  ceux  qu’il 
ne  pouvait  convaincre,  et  d’entraîner  ceux 
même  qu’il  ne  pouvait  ni  convaincre  ni 
persuader. 
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On  trouvait  dans  ses  discours  une  majesté 
imposante  sous  laquelle  les  esprits  restaient 
accablés.  C’était  le  fruit  de  ses  conversations 
avec  le  philosophe  Anaxagore,  qui,  en  lui 
développant  le  principe  des  êtres  et  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  semblait  avoir  agrandi 
son  âme  naturellement  élevée. 

On  n’était  pas  moins  frappé  de  la  dexté- 
rité avec  laquelle  il  pressait  ses  adversaires 
et  se  dérobait  à leurs  poursuites.  Il  la  devait 
au  philosophe  Zenon,  d’Élée,  qui  l’avait  plus 
d’une  fois  conduit  dans  les  détours  de  la  dia- 
lectique captieuse,  pour  lui  en  découvrir  les 
issues  secrètes.  Aussi , l’un  des  plus  grands  ] 
antagonistes  de  Périclès  disait  souvent  : 

« Quand  je  l’ai  terrassé,  et  que  je  le  tiens 
sous  moi,  il  s’écrie  qu’il  n’est  point  vaincu, 
et  le  persuade  à tout  le  monde.  » 

Périclès  connaissait  trop  bien  sa  nation 
pour  ne  pas  fonder  ses  espérances  sur  le  ta-  i 
lent  de  la  parole,  et  l’excellence  de  ce  talent, 
pour  n’être  pas  le  premier  à le  respecter. 
Avant  que  de  paraître  en  public,  il  s’avertis- 
sait en  secret  qu’il  allait  parler  à des  hommes 
libres,  à des  Grecs,  à des  Athéniens. 

Cependant  il  s’éloignait  le  plus  qu’il  pou- 
vait de  la  tribune,  parce  que,  toujours  ardent 
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à suivre  avec  lenteur  le  projet  de  son  éléva- 
lion,  il  craignait  d’effacer  par  de  nouveaux 
succès  l’impression  des  premiers  , et  de 
porter  trop  tôt  l’admiration  du  peuple  à ce 
point  d’où  elle  ne  peut  que  descendre.  On 
jugea  qu’un  orateur  qui  dédaignait  des  ap- 
plaudissements dont  il  était  assuré  méritait 
la  confiance  qu’il  ne  cherchait  pas,  et  que  les 
affaires  dont  il  faisait  le  rapport  devaient  être 
bien  importantes,  puisqu’elles  le  forçaient  à 
rompre  le  silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu’il 
avait  sur  son  âme,  lorsqu’un  jour  que  l’as- 
semblée se  prolongea  jusqu’à  la  nuit,  on  vit 
un  simple  particulier  ne  cesser  de  l’inter- 
rompre et  de  l’outrager,  le  suivre  avec  des 
injures  jusque  dans  sa  maison , et  Périclès 
ordonner  froidement  à un  de  ses  esclaves  de 
prendre  un  flambeau  et  de  conduire  cet 
homme  chez  lui. 

Quand  on  vit  enfin  que  partout  il  montrait 
non-seulement  le  talent,  mais  encore  la  vertu 
propre  à la  circonstance  ; dans  son  intérieur, 
la  modestie  et  la  frugalité  des  temps  anciens  ; 
dans  les  emplois  de  l’administration,  un  dés- 
intéressement et  une  probité  inaltérables; 
dans  le  commandement  des  armées,  l atten- 
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lion  à ne  rien  donner  au  hasard  et  ùrisquer 
plutôt  sa  réputation  que  le  salut  de  l’État; 
on  pensa  qu’une  âme  qui  savait  mépriser  les 
louanges  et  l’insulte,  les  richesses,  les  super- 
fluités, et  la  gloire  elle-même,  devait  avoir 
pour  le  bien  public  cette  chaleur  dévorante 
qui  étouffe  les  autres  passions,  ou  qui  du 
moins  les  réunit  dans  un  sentiment  unique 
Ce  fut  surtout  cette  illusion  qui  éleva 
Périclès,  et  il  sut  l’entretenir  pendant  près 
de  quarante  ans,  dans  une  nation  éclairée, 
jalouse  de  son  autorité,  et  qui  se  lassait 
aussi  facilement  de  son  admiration  que  de 
son  obéissance. 

Barthélemy.  Voyage  d' Anacharsis . 


Alcibiade. 

Des  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de  j 
cet  Athénien,  d’autres  l’ont  relevée  par  des 
éloges,  sans  qu’on  puisse  les  accuser  d’in- 
justice ou  de  partialité.  Il  semble  que  la  1 
nature  avait  essayé  de  réunir  en  lui  tout  ce 
qu’elle  peut  produire  de  plus  fort  en  vices 
et  en  vertus. 

Une  origine  illustre,  des  richesses  con* 
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sidérabîes,  la  figure  ia  plus  distinguée,  les 
grâces  les  plus  séduisantes , un  esprit  facile 
et  étendu , l’honneur  enfin  d’appartenir  à 
Périclès  : tels  furent  les  avantages  qui  ébloui- 
rent d’abord  les  Athéniens,  et  dont  il  fut 
ébloui  le  premier. 

Dans  un  âge  où  l’on  n’a  besoin  que  d’in- 
dulgence et  de  conseils,  il  eut  une  cour  et 
des  flatteurs  5 il  étonna  scs  maîtres  par  sa 
docilité  et  les  Athéniens  par  la  licence  de  sa 
conduite.  Socrate,  qui  prévit  de  bonne  heure 
que  ce  jeune  homme  serait  le  plus  dange- 
reux des  citoyens  d’Athènes  s’il  n’en  deve- 
nait le  plus  utile,  rechercha  son  amitié, 
l’obtint  à force  de  soins,  et  ne  la  perdit  ja- 
mais : il  entreprit  de  modérer  cette  vanité 
qui  ne  pouvait  souffrir  dans  le  monde  ni 
de  supérieur  ni  d’égal;  et  tel  était  dans  ces 
occasions  le  pouvoir  de  la  raison  ou  de  la 
vertu,  que  le  disciple  pleurait  sur  ses  erreurs 
et  se  laissait  humilier  sans  se  plaindre. 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs, il  voulut  devoir  ses  succès  moins  à 
Téclat  de  sa  magnificence  et  de  ses  libéra- 
lités qu’aux  attraits  de  son  éloquence.  11 
parut  à la  tribune  : un  léger  défaut  de  pro- 
nonciation prêtait  à ses  paroles  les  grâces 

8.  Petites  Leçons.  15 
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naïves  de  l’enfance,  et,  quoiqu’il  hésitât  quel- 
quefois pour  trouver  le  mot  propre,  il  fut 
regardé  comme  un  des  plus  grands  orateurs 
d’Athènes.  Il  avait  déjà  donné  des  preuves 
de  sa  valeur;  et,  d’après  ses  première  cam- 
pagnes, on  augura  qu’il  serait  un  jour  le 
plus  habile  général  de  la  Grèce.  Je  ne  par- 
lerai point  de  sa  douceur,  de  son  affabilité , 
ni  de  tant  d’autres  qualités  qui  concoururent 
le  rendre  le  plus  aimable  des  hommes. 

Il  ne  fallait  pas  chercher  dans  son  cœur 
l’élévation  que  produit  la  vertu  ; mais  on  y 
trouvait  la  hardiesse  que  donne  l’instinct  de 
la  supériorité.  Aucun  obstacle,  aucun  mal- 
heur ne  pouvait  ni  le  surprendre  ni  le  décou- 
rager : il  semblait  persuadé  que,  lorsque  les 
âmes  d’un  certain  ordre  ne  font  pas  tout  ce 
qu’elles  veulent , c’est  qu’elles  n’osent  pas 
tout  ce  qu’elles  peuvent.  Forcé  par  les  cir- 
constances de  servir  les  ennemis  de  sa  patrie, 
il  lui  fut  aussi  facile  de  gagner  leur  confiance 
par  son  ascendant  que  de  les  gouverner  par 
la  sagesse  de  ses  conseils.  11  eut  cela  de  par- 
ticulier, qu’il  fit  triompher  le  parti  qu’il  favo- 
risait, et  que  ses  nombreux  exploits  ne 
furent  jamais  ternis  par  aucun  revers. 

Dans  les  négociations,  il  employait  tantôt 
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les  lumières  de  son  esprit , qui  étaient  aussi 
vives  que  profondes  ; tantôt  des  ruses  et  des 
perfidies,  que  des  raisons  d’État  ne  peuvent 
jamais  autoriser  ; d’autres  fois  , la  facilité 
d’un  caractère  que  le  besoin  de  dominer  ou 
le  désir  de  plaire  pliait  sans  effort  aux 
conjonctures.  Chez  tous  les  peuples,  il  s’at- 
tira les  regards  et  maîtrisa  l’opinion  publi- 
que. Les  Spartiates  furent  étonnés  de  sa  fru- 
galité ; les  Thraces , de  son  intempérance  ; 
les  Béotiens,  de  son  amour  pour  les  exercices 
les  plus  violents  ; les  Ioniens , de  son  goût 
pour  la  paresse  et  la  volupté  ; les  satrapes  de 
l’Asie,  d’un  luxe  qu’ils  ne  pouvaient  égaler.  Il 
se  fût  montré  le  plus  vertueux  des  hommes , 
s’il  n’avait  jamais  eu  l’exemple  du  vice;  mais 
le  vice  l’entraînait  sans  l’asservir.  Il  semble 
que  la  profanation  des  lois  et  la  corruption 
des  mœurs  n’étaient  à ses  yeux  qu’une  suite 
de  victoires  remportées  sur  les  mœurs  et  sur 
les  lois;  on  pourrait  dire  encore  que  ses  dé- 
fauts n’étaient  aussi  que  des  écarts  de  sa 
vanité.  Les  traits  de  légèreté , de  frivolité , 
d’imprudence  , échappés  à sa  jeunesse  ou  à 
son  oisiveté , disparaissaient  dans  les  occa- 
sions qui  demandaient  de  la  réflexion  et  de 
la  constance.  Alors  il  joignait  la  prudence 
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et  l’activité,  et  les  plaisirs  ne  lui  dérobaient 
aucun  des  instants  qu’il  devait  à sa  gloire  ou 
à ses  intérêts. 

Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  en 
ambition  : car  il  était  impossible  qu’un 
homme  si  supérieur  aux  autres , et  si  dévoré 
de  l’envie  de  dominer,  n’eût  pas  fini  par  exi- 
ger l’obéissance  après  avoir  épuisé  l’admi- 
tion.  Aussi  fut-il  toute  sa  vie  suspect  aux 
principaux  citoyens,  dont  les  uns  redoutaient 
ses  talents  , et  les  autres  ses  excès,  et  tour  à 
tour  adoré,  craint  et  haï  du  peuple,  qui  ne 
pouvait  se  passer  de  lui.  Et  comme  les  sen- 
timents dont  il  était  l’objet  devenaient  des 
passions  violentes,  ce  fut  avec  des  convul- 
sions de  joie  ou  de  fureur  que  les  Athéniens 
l’élevèrent  aux  honneurs , le  condamnèrent 
à la  mort,  le  rappelèrent , et  le  proscrivirent 
une  seconde  fois. 

Barthélemy.  Voyage  d’Anacharsis . 


Alexandre. 

« Je  vis,  disait  Anacharsis,  cet  Alexandre 
qui  depuis  a rempli  la  terre  d'admiration  et 
de  deuil.  Il  avait  dix-huit  ans,  et  s’était  déjà 
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signalé  dans  plusieurs  combats.  A la  bataille 
de  Chéronée,  il  avait  enfoncé  et  mis  en  fuite 
l’aile  droite  de  l’armée  ennemie.  Cette  vic- 
toire ajoutait  un  nouvel  éclat  aux  charmes 
de  sa  figure.  Il  a les  traits  réguliers,  le  teint 
beau  et  vermeil,  le  nez  aquilin,  les  yeux 
grands , pleins  de  feu,  les  cheveux  blonds  et 
bouclés  ; la  tête  haute,  mais  un  peu  penchée 
vers  l’épaule  gauche  ; la  taille  moyenne , fine 
et  dégagée  ; le  corps  bien  proportionné  et 
fortifié  par  un  exercice  continuel.  On  dit 
qu’il  est  très-léger  à la  course  et  très-recher- 
ché dans  sa  parure.  Il  entra  dans  Athènes 
sur  un  cheval  superbe  qu’on  nommait  Bucé- 
phale,  que  personne  n’avait  pu  dompter  jus- 
qu’à lui , et  qui  avait  coûté  treize  talents. 
Bientôt  on  ne  s’entretint  que  d’Alexandre. 
La  douleur  où  j’étais  plongé  ne  me  permit 
pas  de  le  suivre  de  près. 

a J’interrogeai  dans  la  suite  un  Athénien 
qui  avait  longtemps  séjourné  en  Macédoine; 
il  me  dit  : « Ce  prince  jqint  à beaucoup  d’es- 
prit et  de  talents  un  désir  insatiable  de  s’in- 
struire et  du  goût  pour  les  arts , qu’il  pro- 
tège sans  s’y  connaître.  11  a de  fagrément 
dans  la  conversation , de  la  douceur  et  de  la 
fidélité  dans  le  commerce  de  l’amitié  , une 
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grande  élévation  dans  les  sentiments  et  dans 
les  idées.  La  nature  lui  donna  le  germe  de 
toutes  les  vertus , et  Aristote  lui  en  déve- 
loppa les  principes. 

« Mais , au  milieu  de  tant  d’avantages  , 
règne  une  passion  funeste  pour  lui,  et  peut- 
être  pour  le  genre  humain  : c’est  une 
envie  excessive  de  dominer  qui  le  tourmente 
jour  et  nuit.  Elle  s’annonce  tellement  dans 
ses  regards,  dans  son  maintien,  dans  ses 
paroles  et  ses  moindres  actions,  qu’en  l’ap- 
prochant on  est  pénétré  de  respect  et  de 
crainte.  Il  voudrait  être  l’unique  souverain 
de  l’univers  et  le  seul  dépositaire  des  con- 
naissances humaines.  L’ambition  et  toutes 
ces  qualités  brillantes  que  l’on  admire  dans 
Philippe  se  trouvent  dans  son  fils,  avec  cette 
différence  que  chez  F un  elles  sont  mêlées 
avec  des  qualités  qui  les  tempèrent,  et  chez 
l’autre,  la  fermeté  dégénère  en  obstination  , 
l’amour  de  la  gloire  en  frénésie,  le  courage 
en  fureur  : car  toutes  ces  volontés  ont  l’in- 
flexibilité du  destin , et  se  soulèvent  contre 
les  obstacles,  de  même  qu’un  torrent  s’élance 
en  mugissant  au-dessus  d’un  rocher  qui 
s’oppose  à son  cours. 

« Philippe  emploie  différents  moyens  pour 


CARACTÈRES  ET  PARALLÈLES.  259 
aller  à ses  fins;  Alexandre  ne  connaît  que 
son  épée.  Philippe  ne  rougit  pas  de  disputer, 
aux  jeux  Olympiques,  la  victoire  à de  sim- 
ples particuliers  ; Alexandre  ne  voudrait  y 
trouver  pour  adversaires  que  des  rois.  Il 
semble  qu’un  sentiment  secret  avertit  sans 
cesse  le  premier  qu’il  n’est  parvenu  à cette 
haute  élévation  qu’à  force  de  travaux,  et  le 
second , qu’il  est  né  dans  le  sein  de  la  gran- 
deur. 

<r  Jaloux  de  son  père,  il  voudra  le  surpas- 
ser; émule  d’Achille,  il  tâchera  de  l’égaler. 
Achille  est  à ses  yeux  le  plus  grand  des  hé- 
ros, et  Homère  le  plus  grand  des  poêles , 
parce  qu’il  a immortalisé  Achille.  Plusieurs 
traits  de  ressemblance  rapprochent  Alexan- 
dre du  modèle  qu’il  a choisi  : c’est  la  même 
violence  dans  le  caractère,  la  même  impé- 
tuosité dans  les  combats,  la  même  sensibilité 
dans  l’âme.  Il  disait  un  jour  qu’Achille  fut 
le  plus  heureux  des  mortels,  puisqu’il  eut 
un  ami  tel  que  Patrocle  et  un  panégyriste 
tel  qu’ Homère.  » 

Barthélémy.  Voyage  dJAnacharsis> 
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César . 

Caïus  Julius  César  était  né  de  l’illustre 
famille  des  Jules,  qui , comme  toutes  les 
grandes  maisons,  avait  sa  chimère,  en  se 
vantant  de  tirer  son  origine  d’Anchise  et  de 
Vénus.  C’était  l’homme  de  son  temps  le 
mieux  fait,  adroit  à toutes  sortes  d’exer- 
cices, infatigable  au  travail,  plein  de  valeur, 
le  courage  élevé , vaste  dans  ses  desseins  , 
magnifique  dans  sa  dépense,  et  libéral  jus- 
qu’à la  profusion.  La  nature,  qui  semblait 
l’avoir  fait  naître  pour  commander  au  reste 
des  hommes,  lui  avait  donné  un  air  d’empire 
et  de  dignité  dans  ses  manières;  mais  cet 
air  de  grandeur  était  tempéré  par  la  dou- 
ceur et  la  facilité  de  ses  mœurs.  Son  élo- 
quence insinuante  et  invincible  était  encore 
plus  attachée  aux  charmes  de  sa  personne 
qu’à  la  force  de  ses  raisons.  Ceux  qui 
étaient  assez  durs  pour  résister  à l’impres- 
sion que  faisaient  tant  d’aimables  qualités 
n’échappaient  point  à ses  bienfails,  et  il 
commença  par  assujettir  les  cœurs,  comme 
le  fondement  le  plus  solide  de  la  domination 
à laquelle  il  aspirait. 
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Né  simple  citoyen  d’une  république  , il 
forma , dans  une  condition  privée  , le  projet 
d’assujettir  sa  patrie.  La  grandeur  et  les 
périls  d’une  pareille  entreprise  ne  l’épouvan- 
tèrent point.  11  ne  trouva  rien  au-dessus  de 
son  ambition,  que  l’étendue  immense  de  ses 
vues.  Les  exemples  récents  de  Marius  et  de 
Sylla  lui  firent  comprendre  qu’il  n’était  pas 
impossible  de  s’élever  à la  souveraine  puis- 
sance ; mais,  sage  jusque  dans  ses  désirs 
immodérés,  il  distribua  en  différents  temps 
l’exécution  de  ses  desseins.  Son  esprit,  tou- 
jours juste,  malgré  son  étendue,  n’alla  que 
par  degrés  au  projet  de  la  domination  : et , 
quelque  éclatantes  qu’aient  été  depuis  ses 
victoires , elles  ne  doivent  passer  pour  de 
grandes  actions  que  parce  qu’elles  furent 
toujours  la  suite  et  l’effet  de  grands  des- 
seins. 

Vertot.  Révolutions  romaines. 


Charlemagne. 

Charlemagne  mit  un  tel  tempérament  dans 
les  ordres  de  l’État,  qu’ils  furent  contre- 
balancés, et  qu’il  resta  le  maître.  Tout  fut  uni 
par  la  force  de  son  génie.  L’empire  sc  main- 

\o 
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tint  par  la  grandeur  du  chef  5 le  prince  était 
grand,  l’homme  l’était  davantage.  11  fit  d’ad- 
mirables règlements  ; il  fit  plus  , il  les  fit 
exécuter.  On  voit  dans  les  lois  de  ce  prince 
un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout, 
et  une  certaine  force  qui  entraîne  tout  : les 
prétextes  pour  éluder  les  devoirs  sont  ôtés  , 
les  négligences  corrigées,  les  abus  réformés 
ou  prévenus  ; il  savait  punir,  il  savait  encore 
mieux  pardonner. 

Vaste  dans  ses  desseins , simple  dans 
l’exécution , personne  n’eut  à un  plus  haut 
degré  l’art  de  faire  les  plus  grandes  choses 
avec  facilité  et  les  difficiles  avec  prompti- 
tude. Il  parcourait  sans  cesse  son  vaste  em- 
pire , portant  la  main  partout  où  il  allait 
tomber.  Les  affaires  renaissaient  de  toutes 
parts , il  les  finissait  de  toutes  parts.  Il  se 
joua  de  tous  les  périls  , et  particulièrement 
de  ceux  qu’éprouvent  presque  toujours  les 
grands  conquérants  , c’est-à-dire  des  con- 
spirations. 

Ce  prince  prodigieux  était  extrêmement 
modéré  ; son  caractère  était  doux , ses  ma- 
nières simples;  il  aimait  à vivre  avec  les 
gens  de  sa  cour. 


Montesquieu. 
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François  h<\ 

François  1er,  qui  eut  bien  plus  l’éclat  et  les 
vertus  d’un  chevalier  que  la  politique  et  les 
talents  d’un  roi,  fut  loué  sans  réserve;  et  il 
ne  faut  pas  s’en  étonner.  Une  nation  mili- 
taire et  brave  dut  estimer  sa  valeur-,  une 
noblesse  qui  respirait  l’enthousiasme  de  la 
chevalerie  dut  applaudir  ses  propres  vertus 
dans  son  chef  ; les  hommes  de  lettres  et  les 
savants,  qui  commençaient  en  France  à 
s’emparer  de  l’opinion  et  dirigeaient  déjà 
la  renommée,  dûrent  célébrer  à l’envi  le 
prince  qui  les  honorait.  Ses  malheurs  même 
et  la  bataille  de  Pavie,  où  à des  fautes  trop 
réelles  il  mêla  de  la  grandeur  de  caractère  , 
dûrent  ajouter  à sa  célébrité  en  fixant  sur 
lui  les  yeux  de  l’Europe , et  devaient  surtout 
intéresser  un  peuple  qui  pardonne  tout  pour 
le  courage  et  se  rallie  toujours  au  mot  de 
l’honneur. 

Ses  contemporains  gravèrent  sur  son  tom- 
beau le  titre  de  Grand.  11  faut  convenir  que, 
s’il  avait  pu  le  mériier,  c’eut  été  par  son  res- 
pect pour  les  connaissances  et  le  désir  qu’il 
eut  d’éclairer  sa  nation  il  entrevit  ces  prin- 
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cipes  étouffés  tour  à tour  par  l'ignorance  et 
par  l’orgueil  : qu’il  n’y  a ni  législation  ni 
politique  sans  lumières;  que  ceux  qui  éclai- 
rent l’humanité  sont  les  bienfaiteurs  des 
rois  comme  des  peuples  ; que  l’autorité  de 
ceux  qui  commandent  n’est  jamais  plus  forte 
que  lorsqu’elle  est  unie  à l’autorité  de  ceux 
qui  pensent;  que  le  défaut  de  lumières,  en 
obscurcissant  tout,  a quelquefois  rendu  tous 
les  droits  douteux,  et  môme  les  plus  sacrés, 
ceux  des  souverains  ; qu’un  peuple  ignorant 
devient  nécessairement  un  peuple  vil  et  sans 
ressort,  destiné  à être  la  proie  du  premier 
qui  daignera  le  vaincre , ou  un  peuple  in- 
quiet et  d’une  activité  féroce  ; que  des  es- 
claves qui  servent  un  bandeau  sur  les  yeux 
en  sont  bien  plus  terribles,  si  leur  main 
vient  à s’armer  et  frappe  au  hasard  ; qu’en- 
fm  tous  les  princes  qui  avant  lui  avaient 
obtenu  l’estime  de  leur  siècle  et  les  regards 
de  la  postérité,  depuis  Alexandre  jusqu’à 
Charlemagne,  depuis  Auguste  jusqu’à  Ta- 
merlan,  né  Tartare , et  fondateur  d’une  aca- 
démie à Samarcande  , tous,  dédaignant  une 
gloire  vile  et  distribuée  par  des  esclaves 
ignorants,  avaient  voulu  avoir  pour  témoins 
de  leurs  actions  des  hommes  de  génie,  et 
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relever  partout  la  gloire  du  trône  par  celle 
des  arts.  Ce  fut  là  le  vrai  mérite  de  Fran- 
çois Ier.  Il  honora  donc  les  lettres , et  les 
lettres  reconnaissantes  ordonnèrent  à l’Eu- 
rope  de  célébrer  ce  prince  et  de  placer  le 
vaincu  à côté  du  vainqueur. 

Thomas.  Essai  sur  les  Éloges . 


Henri  IV. 

Combien  de  traverses , combien  d’obsta- 
cles, combien  de  périls  Henri  IY  eut-il  à sur- 
monter! mais  aussi  quel  courage,  quelle 
prudence , quelle  sagesse  ! Il  fallait  toutes 
les  vertus  de  Henri.  Voyez  toutes  les  factions 
qui  renveloppent  dès  son  enfance;  tout  est 
parti , et  chez  les  huguenots  et  chez  les 
catholiques.  Il  faut  vaincre  ses  ennemis,  et, 
ce  qui  est  plus  difficile,  il  faut  conserver  des 
amis  que  l’ambition  divise,  et  s’attacher  des 
chefs  qui  craignent  ses  succès  et  son  agran- 
dissement. 11  est  appelé  au  trône , mais  ses 
sujets  le  méconnaissent  ; son  courage , sa 
générosité , sa  franchise,  les  soumettent  à sa 
grande  âme  ; mais  le  royaume  est  ruiné  ; les 
factions  durent  encore,  et  les  périls  se  sui- 
vent. Cependant  tout  fleurit  bientôt , et 
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Henri  est  au  moment  de  donner  la  loi  à 
l’Europe. 

Forcé  de  bonne  heure  par  les  circon- 
stances à ne  jamais  rien  négliger,  il  s’était 
fait  une  habitude  de  tout  voir,  de  tout 
observer,  et  d’être  à tout.  Le  moment  favo- 
rable ne  pouvait  lui  échapper,  et  son  expé- 
rience lui  avait  appris  à se  préparer  de  loin 
des  succès.  Sa  vigilance  rendait  ses  ministres 
fidèles,  exacts,  actifs.  Il  leur  donnait  ses 
ordres , et  il  les  éclairait  -,  il  les  suivait  dans 
les  opérations,  et  il  les  dirigeait.  Les  affaires, 
qui  se  succédaient  avec  rapidité , se  termi- 
naient de  même;  rien  ne  languissait,  et  les 
entreprises  qui  se  préparaient  successive- 
ment, par  l’ordre  avec  lequel  il  savait  les 
conduire,  devenaient  plus  faciles,  lors  même 
que  , devenant  plus  grandes,  elles  parais- 
saient devoir  trouver  plus  d’obstacles. 

Condillac.  Histoire  moderne . 


Mazarin. 

Pour  le  soutien  d’une  minorité  et  d’une 
régence  tumultueuse,  s’était  élevé  à la  cour 
un  de  ces  hommes  en  qui  Dieu  met  ses  dons 
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d’intelligence  et  de  conseil,  et  qu’il  tire  de 
temps  en  temps  des  trésors  de  sa  providence 
pour  assister  les  rois  et  pour  gouverner  les 
royaumes.  Son  adresse  à concilier  les  esprits 
par  des  persuasions  efficaces  , à préparer  les 
événements  par  des  négociations  pressées  ou 
lentes  , à exciter  ou  calmer  les  passions  par 
des  intérêts  et  des  vues  politiques,  à faire 
mouvoir  avec  habileté  les  ressorts  de  la 
guerre  ou  de  la  paix , l’avait  fait  regarder 
comme  un  ministre  non-seulement  utile, 
mais  encore  nécessaire.  La  pourpre  dont  il 
était  revêtu,  la  capacité  qu’il  fit  voir,  et  la 
douceur  dont  il  usa  après  plusieurs  agita- 
tions , le  mirent  enfin  au-dessus  de  l’envie  ; 
et  tout  concourant  à sa  gloire,  le  ciel 
même  faisant  servir  à son  élévation  et  sa  fa- 
veur et  ses  disgrâces , il  prit  les  rênes  de 
l’État  : heureux  d’avoir  aimé  la  France 
comme  sa  patrie , d’avoir  laissé  la  paix  aux 
peuples  fatigués  d’une  longue  guerre,  et 
plus  encore  d’avoir  appris  l’art  de  régner  et 
les  secrets  de  la  royauté  au  premier  mo- 
narque du  monde. 

Fléchier.  Oraisons  funèbres. 


268 


PORTRAITS  , 


Turenne. 

Turenne,  si  célébré,  si  regretté  par  nos 
aïeux,  et  dont  nous  ne  prononçons  pas  en- 
core le  nom  sans  respect  ; qui , dans  le  siècle 
le  plus  fécond  en  grands  hommes, n’eut  point 
de  supérieurs  et  ne  compta  qu’un  rival  ; qui 
fut  aussi  simple  qu’il  était  grand,  aussi  estimé 
pour  sa  probité  que  pour  ses  victoires  5 à qui 
on  pardonna  ses  fautes,  parce  qu’il  n’eut  ja- 
mais ni  l’affectation  de  ses  vertus  ni  celle  de 
ses  talents  ; qui , en  servant  Louis  XIY  et  la 
France  , eut  souvent  à combattre  le  ministre 
de  Louis  XIY,  et  fut  haï  de  Louvois  comme 
admiré  de  l’Europe;  le  seul  homme , depuis 
Henri  IV,  dont  la  mort  ait  été  regardée 
comme  une  calamité  publique  par  le  peuple; 
le  seul,  depuis  Duguesclin,  dont  la  cendre 
ait  été  jugée  digne  d’ètre  mêlée  à la  cendre 
des  rois  , et  dont  le  mausolée  attire  plus  nos 
regards  que  celui  de  beaucoup  de  souverains 
dont  il  est  entouré,  parce  que  la  renommée 
suit  les  vertus  et  non  les  rangs,  et  que  l’idée 
de  la  gloire  est  toujours  supérieure  à celle 
de  la  puissance. 

Thomas.  Essai  sur  les  Éloges , 
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Le  cardinal  de  Richelieu. 

Déjà,  pour  l’honneur  de  la  France,  était 
entré  dans  l’administration  des  affaires  un 
homme  plus  grand  par  son  esprit  et  par  ses 
vertus  que  par  ses  dignités  et  par  sa  fortune; 
toujours  employé,  et  toujours  au-dessus  de 
ses  emplois;  capable  de  régler  le  présent,  et 
de  prévoir  l’avenir  ; d’assurer  les  bons  évé- 
nements , et  de  réparer  les  mauvais  ; vaste 
dans  ses  desseins  , pénétrant  dans  ses  con- 
seils, juste  dans  ses  choix,  heureux  dans  ses 
entreprises,  et,  pour  tout  dire  en  peu  de 
mots,  rempli  de  ces  dons  excellents  que  Dieu 
fait  à certaines  âmes  qu’il  a créées  pour  être 
maîtresses  des  autres  et  pour  faire  mouvoir 
ces  ressorts  dont  sa  providence  se  sert  pour 
élever  ou  pour  abattre,  selon  ses  décrets  éter- 
nels , la  fortune  des  rois  et  des  royaumes. 

Fléchier.  Oraisons  funèbres. 


Charles  XII , roi  de  Suède. 

Charles  XII,  roi  de  Suède,  éprouva  ce  que 
la  prospérité  a de  plus  grand  et  ce  que  l’ad- 
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versité  a de  plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli 
par  l’une  ni  ébranlé  un  moment  par  l’autre. 
Presque  toutes  ses  actions,  jusqu’à  celles  de 
sa  vie  privée  et  unie , ont  été  bien  loin  au 
delà  du  vraisemblable.  C’est  peut-être  le  seul 
de  tous  les  hommes,  et  jusqu’ici  le  seul  de 
tous  les  rois  , qui  ait  vécu  sans  faiblesse  ; il 
a porté  toutes  les  vertus  des  héros  à un  excès 
où  elles  sont  aussi  dangereuses  que  les  vices 
opposés. 

Sa  fermeté,  devenue  opiniâtreté,  fit  ses 
malheurs  dans  l’Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans 
en  Turquie  ; sa  libéralité,  dégénérant  en  pro- 
fusion, a ruiné  la  Suède;  son  courage,  poussé 
jusqu’à  la  témérité,  a causé  sa  mort;  sa  jus- 
tice a été  quelquefois  jusqu’à  la  cruauté  ; et, 
dans  les  dernières  années,  le  maintien  de 
son  autorité  approchait  de  la  tyrannie.  Ses 
grandes  qualités , dont  une  seule  eût  pu 
immortaliser  un  autre  prince , ont  fait  le 
malheur  de  son  pays.  Il  n’attaqua  jamais 
personne  ; mais  il  ne  fut  pas  aussi  prudent 
qu’implacable  dans  ses  vengeances. 

Il  a été  le  premier  qui  ait  eu  l’ambition 
d’être  conquérant  sans  avoir  l’envie  d’agran- 
dir ses  États;  il  voulait  gagner  des  empires 
pour  les  donner.  Sa  passion  pour  la  gloire, 
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pour  la  guerre  et  pour  la  vengeance,  l’em- 
pêcha d’être  bon  politique  , qualité  sans  la- 
quelle on  n’a  jamais  vu  de  conquérant.  Avant 
la  bataille  et  après  la  victoire  , il  n’avait  que 
de  la  modestie  5 après  la  défaite,  que  de  la  fer- 
meté ; dur  pour  les  autres  comme  pour  lui- 
même,  comptant  pour  rien  la  peine  et  la  vie 
de  sessujets, aussi  bien  quela  sienne  : homme 
unique  plutôt  que  grand  homme,  admirable 
plutôt  qu’à  imiter.  Sa  vie  doit  apprendre 
aux  rois  combien  un  gouvernement  pacifique 
et  heureux  est  au-dessus  de  tant  de  gloire. 

Voltaire.  Histoire  de  Charles  XII. 


Pierre  le  Grand , empereur  de  Russie . 

Pierre  le  Grand  fut  regretté  en  Russie  de 
tous  ceux  qu’il  avait  formés;  et  la  génération 
qui  suivit  celle  des  partisans  des  anciennes 
mœurs  le  regarda  bientôt  comme  son  père. 
Quand  les  étrangers  ont  vu  que  tous  ses  éta- 
blissements étaient  durables , ils  ont  eu  pour 
lui  une  admiration  constante,  et  ils  ontavoué 
qu’il  avait  été  inspiré  plutôt  par  une  sagesse 
extraordinaire  que  par  l’envie  de  faire  des 
choses  étonnantes.  L’Europe  a reconnu  qu’il 
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avait  aimé  la  gloire,  mais  qu'il  l'avait  mise  à 
faire  du  bien  ; que  ses  défauts  n’avaient  ja- 
mais affaibli  ses  grandes  qualités  5 qu’en  lui 
l’homme  eut  ses  taches,  et  que  le  monarque 
fut  toujours  grand.  Il  a forcé  la  nature  en 
tout,  dans  ses  sujets,  dans  lui-même,  et  sur 
la  terre  et  sur  les  eaux  ; mais  il  l’a  forcée 
pour  l’embellir.  Les  arts,  qu’il  a transplantés 
de  ses  mains  dans  des  pays  dont  plusieurs 
alors  étaient  sauvages,  ont,  en  fructifiant, 
rendu  témoignage  à son  génie  et  éternisé  sa 
mémoire;  ils  paraissent  aujourd’hui  origi- 
naires des  pays  mêmes  où  il  les  a portés. 
Lois  , police,  politique,  discipline  militaire, 
marine,  commerce,  manufactures,  sciences, 
beaux-arts,  tout  s’est  perfectionné  selon  ses 
vues  ; et,  par  une  singularité  dont  il  n’est 
point  d’exemple,  ce  sont  quatre  femmes, 
montées  après  lui  sur  le  trône,  qui  ont  main- 
tenu tout  ce  qu’il  acheva  et  ont  perfectionné 
tout  ce  qu’il  entreprit. 

C’est  aux  historiens  nationaux  d’entrer 
dans  tous  les  détails  des  fondations,  des  lois, 
des  guerres  et  entreprises  de  Pierre  le 
Grand.  Il  suffît  à un  étranger  d’avoir  essayé 
de  montrer  ce  que  fut  le  grand  homme  qui 
apprit  de  Charles  XII  à le  vaincre,  qui  sortit 
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deux  fois  de  ses  Etats  pour  les  mieux  gou- 
verner, qui  travailla  de  ses  mains  à presque 
tous  les  arts  nécessaires  pour  en  donner 
l’exemple  à son  peuple,  et  qui  fut  le  fonda- 
teur  et  le  père  de  son  empire. 

Voltaire.  Histoire  de  Pierre  le  Grand- 


Homère. 

a Je  ne  suis  qu’un  Scythe,  disait  Anachar- 
sis,  et  l’harmonie  des  vers  d’Homère,  cette 
harmonie  qui  transporte  les  Grecs,  échappe 
souvent  à mes  organes  trop  grossiers  -,  mais 
je  ne  suis  plus  maître  de  mon  admiration  , 
quand  je  vois  ce  génie  altier  planer,  pour 
ainsi  dire,  sur  l’univers,  lançant  de  toutes 
parts  ses  regards  embrasés,  recueillant  les 
feux  et  les  couleurs  dont  les  objets  étincellent 
à sa  vue;  assistant  au  conseil  des  dieux; 
sondant  les  replis  du  cœur  humain,  et  bien- 
tôt , riche  de  ses  découvertes , ivre  des  beau- 
tés de  la  nature,  et  ne  pouvant  plus  suppor- 
ter l’ardeur  qui  le  dévore,  la  répandre  avec 
profusion  dans  ses  tableaux  et  dans  ses  ex- 
pressions ; mettre  aux  prises  le  ciel  avec  la 
terre,  et  les  passions  avec  elles-mêmes 5 
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nous  éblouir  par  ces  traits  de  lumière  qui 
n’appartiennent  qu’aux  talents  supérieurs; 
nous  entraîner  par  ces  saillies  de  sentiment 
qui  sont  le  vrai  sublime , et  toujours  laisser 
dans  notre  âme  une  impression  profonde 
qui  semble  l’étendre  et  l’agrandir. 

«Car  ce  qui  distingue  surtout  Homère, 
c’est  de  tout  animer  et  de  nous  pénétrer  sans 
cesse  des  mouvements  qui  l’agitent  ; c’est  de 
tout  subordonner  à la  passion  principale,  de 
la  suivre  dans  ses  fougues  , dans  ses  écarts, 
dans  ses  inconséquences,  de  la  porter  jus- 
qu’aux nues,  et  de  la  faire  tomber,  quand  il 
le  faut,  par  la  force  du  sentiment  et  de  la 
vertu,  comme  la  flamme  de  l’Etna  que  le  vent 
repousse  au  fond  de  l’abîme;  c’est  d’avoir 
saisi  de  grands  caractères,  d’avoir  différen- 
cié la  puissance,  la  bravoure  et  les  autres 
qualités  de  ses  personnages,  non  par  des 
descriptions  froides  et  fastidieuses,  mais  par 
des  coups  de  pinceau  rapides  et  vigoureux, 
ou  par  des  fictions  neuves  et  semées  presque 
au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

«Je  monte  avec  lui  dans  les  deux  : je  recon- 
nais Vénus  tout  entière  à cette  ceinture  d’où 
s’échappent  sans  cesse  les  feux  de  l’amour, 
les  désirs  impatients,  les  grâces  séduisantes, 
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et  les  charmes  inexprimables  du  langage  et 
des  jeux  ; je  reconnais  Pallas  et  ses  fureurs  à 
cette  égide  où  sont  suspendues  la  Terreur, 
la  Discorde,  la  Violence,  et  la  tête  épouvan- 
table de  l’horrible  Gorgone  : Jupiter  et 
Neptune  sont  les  plus  puissants  des  dieux  ; 
mais  il  faut  à Neptune  un  trident  pour  secouer 
la  terre-,  à Jupiter,  un  clin  d’œil  pour  ébran- 
ler l’Olympe.  Je  descends  sur  la  terre  : 
Achille , Ajax  et  Diomède  sont  les  plus  re- 
doutables des  Grecs",  mais  Diomède  se  retire 
à l’aspect  de  l’armée  troyenne;  Ajax  ne  cède 
cju’après  l’avoir  repoussée  plusieurs  fois  * 
Achille  se  montre,  et  elle  disparaît.  » 

Barthélemy.  Voyage  tf  Anachar  sis. 


Platon. 

On  a souvent  attaqué  Platon  comme  phi- 
losophe; on  l’a  toujours  admiré  comme  écri- 
vain. En  se  servant  de  la  plus  belle  langue 
de  l’ univers,  Platon  ajouta  encore  à sa  beauté. 
Il  semble  qu’il  eût  contemplé  et  vu  de  près 
cette  beauté  éternelle  dont  il  parle  sans  cesse, 
et  que,  par  une  méditation  profonde,  il  l’eût 
transportée  dans  ses  écrits  Elle  anime  ses 


27G  PORTRAITS, 

images;  elle  préside  â son  harmonie  ; elle  ré- 
pand la  vie  et  une  grâce  sublime  sur  les 
sons  que  représentent  ses  idées.  Souvent  elle 
donne  à son  style  ce  caractère  céleste  que  les 
artistes  grecs  donnaient  à leurs  divinités. 
Comme  l’Apollon  du  Yatican,  comme  le 
Jupiter  Olympien  de  Phidias,  son  expression 
est  grande  et  calme,  son  élévation  paraît 
tranquille  comme  celle  des  cieux.  On  dirait 
qu’il  en  a le  langage.  Son  style  ne  s’élance 
point,  ne  s’arrête  point  ; ses  idées  s’enchaî- 
nent aux  idées  ; les  mots  qui  composent  les 
phrases,  les  phrases  qui  composent  le  dis- 
cours , tout  s’attire  et  se  déploie  ensemble  : 
tout  se  développe  avec  rapidité  et  avec  me- 
sure, comme  une  armée  bien  ordonnée  qui 
n’est  ni  tumultueuse  ni  lente,  et  dont  tous 
les  soldats  se  meuvent  d’un  pas  égal  et  har- 
monieux pour  s’avancer  au  meme  but. 

Thomas.  Essai  sur  les  Éloges . 


Démosthène . 

Les  gens  de  lettres  n’ont  point  encore 
prononcé  unanimement  entre  Cicéron  et  Dé- 
mosthène : ces  deux  orateurs  sont  l’un  et 
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l'autre  au  premier  rang,  et,  dans  l’opinion  de 
plusieurs  rhéteurs  , à peu  près  sur  la  même 
ligne.  Cicéron  a une  prééminence  incontes- 
table sur  son  rival  en  littérature  et  en  philoso- 
phie; mais  il  ne  lui  a point  arraché  le  sceptre 
de  l’éloquence  : il  le  regardait  lui-même 
comme  son  maître,  il  le  louait  avec  tout  l’en- 
thousiasme de  la  plus  haute  admiration.  Il 
traduisait  ses  ouvrages;  et,  si  ces  traductions 
officieuses  étaient  parvenues  jusqu’à  nous,  il 
est  probable  que,  lui  rendant  un  service  trop 
généreux , Cicéron  se  serait  mis  lui-même 
pour  toujours  au-dessous  de  Démosthène, 
C’est  lui-même  qui  nous  autorise  à le  croire, 
par  l’éloge  le  plus  accompli  que  puisse  faire 
d’un  orateur  l’exaltation  du  ravissement. 
C’est  lui , c’est  Cicéron  qui  trouve  dans  Dé- 
mosthène  non-seulement  un  orateur  parfait, 
mais  encore  toute  la  perfection  de  l’art  et  le 
beau  idéal  du  genre  oratoire.  « Rien  , dit-il, 
rien  ne  manque  à Démosthène  ; il  ne  me 
laisse  rien  à désirer  : il  n’a  de  rivaux  dans 
aucune  partie  de  son  art.  Il  remplit,  ajoute- 
t-il  l’idée  que  je  me  suis  formée  de  l’élo- 
quence, et  il  atteint  le  degré  de  perfection 
que  j’imagine.  » 

C'est  la  force  irrésistible  du  raisonnement, 

16 
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c’est  l’entraînante  rapidité  des  mouvements 
oratoires  qui  caractérisent  Féloquence  de  l’o- 
rateur athénien  : il  n’écrit  que  pour  donner 
du  nerf,  de  la  chaleur  et  de  la  véhémence  à 
ses  pensées,  qui  ne  sont  que  les  élans  impé- 
tueux d’une  âme  ardente  : il  parle,  non 
comme  un  écrivain  élégant , mais  comme  un 
homme  inspiré  et  passionné  que  la  vérité 
tourmente,  et  dans  lequel  la  haine  de  la 
tyrannie  concentre  et  exaspère  toutes  ses 
facultés  ; comme  un  citoyen  accablé  ou  me- 
nacé du  plus  grand  des  malheurs,  et  qui  ne 
peut  plus  contenir  la  fougue  de  son  indigna- 
tion contre  les  ennemis  de  sa  patrie. 

L’audace  de  son  style  se  compose  de  l’em- 
ploi, de  l’alliance  ou  de  la  simplicité  hardie 
et  pittoresque  de  ses  expressions  *,  et,  s’il  ose 
se  montrer  familier,  il  devient  sublime  5 son 
ascendant  est  irrésistible  , et  l’empire  tout- 
puissant  de  l’évidence  sur  l’esprit  humain  est 
dans  sa  bouche.  Tout  cède  devant  lui  à la  do- 
mination desesparoîes,  et  sa  langue  conqué- 
rante s’enrichit  de  trésors  inépuisables  de 
sa  verve  et  de  son  imagination.  «Que  serait- 
ce,))  disait  Eschine,  son  rival,  aux  jeunes 
Athéniens  qui,  n’ayant  pu  entendre  sa  fou- 
droyante harangue  sur  la  Couronne,  la  dé- 
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clamaient  devant  lui  avec  l’accent  et  les  trans- 
ports de  l’enthousiasme  ; a que  serait -ce 
donc,  leur  disait-il,  si  vous  eussiez  entendu 
le  monstre  lui-même?  » 

C’est  l’athlète  de  la  raison;  il  la  défend 
de  toutes  les  forces  de  son  âme  et  de  son 
génie  ; et  la  tribune  où  il  parle  devient  une 
arène.  Il  subjugue  à la  fois  ses  auditeurs,  ses 
adversaires,  ses  juges;  il  ne  paraît  point 
chercher  à vous  attendrir:  écoutez -le  ce- 
pendant, et  vous  pleurerez  par  réflexion.  Il 
accable  ses  concitoyens  de  reproches  ; mais 
alors  il  n’est  que  le  précurseur  et  l’interprète 
de  leurs  remords.  Piéfute-t-il  un  argument  : 
il  ne  discute  point,  il  propose  une  simple 
question  pour  toute  réponse , et  l’objection 
ne  reparaîtra  jamais.  Veut-il  soulever  les 
Athéniens  contre  Philippe  : ce  n’est  plus  un 
orateur  qui  parle , c’est  un  général , c’est  un 
roi,  c’est  le  prophète  de  l’histoire,  c’est 
Range  tutélaire  de  sa  patrie;  et,  quand  il 
veut  semer  autour  de  lui  l’épouvante  de  l’es- 
clavage, on  croit  entendre  retentir  au  loin, 
de  distance  en  distance,  le  bruit  des  chaînes 
qu’apporte  le  tyran. 

Maury.  Essai  sur  V Éloquence. 
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Cicéron. 

Né  dans  un  rang  obscur,  on  sait  que  Cicé- 
ron devint,  par  son  génie,  l’égal  de  Pompée, 
de  César,  de  Caton.  Il  gouverna  et  sauva 
Rome,  fut  vertueux  dans  un  siècle  de  crimes, 
défenseur  des  lois  dans  l’anarchie,  républi- 
cain parmi  les  grands  qui  se  disputaient  le 
droit  d’ètre  oppresseurs.  Il  eut  celte  gloire, 
que  tous  les  ennemis  de  l’État  furent  les 
siens.  Il  vécut  dans  les  orages , les  travaux, 
les  succès  et  le  malheur.  Enfin , après  avoir 
soixante  ans  défendu  les  particuliers  et  l’E- 
tat , lutté  contre  les  tyrans,  cultivé  au  milieu 
des  affaires  la  philosophie,  l’éloquence  et  les 
lettres,  il  périt.  Un  homme  à qui  il  avait 
servi  de  protecteur  et  de  père  vendit  son 
sang  ; un  homme  à qui  il  avait  sauvé  la  vie 
fut  son  assassin.  Trois  siècles  après , un  em- 
pereur plaça  son  image  dans  un  temple  do- 
mestique, et  l’honora  à côté  des  dieux. 

11  y a des  caractères  indécis  qui  sont  un 
mélange  de  grandeur  et  de  faiblesse,  et  quel- 
ques personnes  mettent  Cicéron  de  ce  nom- 
bre. Vertueux,  dit-on,  mais  circonspect;  tour 
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à tour  brave  et  timide;  aimant  la  patrie,  mais 
craignant  les  dangers;  ayant  plus  d’élévation 
que  de  force,  sa  fermeté,  quand  il  en  eut, 
tenait  plus  à son  imagination  qu’à  son  âme. 
On  ajoute  que,  faible  par  caractère,  il  n’était 
grand  que  par  réflexion.  Il  comparait  la  gloire 
avec  la  vie,  et  le  devoir  au  danger.  Alors  il 
se  faisait  un  système  de  courage  ; sa  probité 
devenait  de  la  vigueur,  et  son  esprit  donnait 
du  ressort  à son  âme.  Quoi  qu’il  en  soit , 
nous  ne  pouvons  douter  que  Cicéron,  sous 
César  meme,  n’ait  paru  toujours  attaché  à 
la  patrie  et  à l’ancien  gouvernement.  Ses 
amis  cherchèrent  à le  détourner  de  faire 
l’éloge  de  Caton,  ou  voulurent  du  moins 
l’engager  à l’adoucir;  il  nen  fit  rien  On  voit 
cependant,  par  une  de  ses  lettres,  qu’il  sen- 
tait toute  la  difficulté  de  l’entreprise.  « L’é- 
loge de  Caton  à faire  sous  la  dictature  de 
César,  disait -il,  est  un  problème  d’Archimède 
à résoudre.  » Nous  ne  pouvons  juger  com- 
ment le  problème  fut  résolu  ; nous  savons 
seulement  que  l’ouvrage  eut  le  plus  grand 
succès.  Tacite  nous  apprend  que  Cicéron, 
dans  cet  éloge  , élevait  Caton  jusqu’au  ciel. 

On  sait  qu’il  aimait  la  gloire  et  qu’il  ne 
l’attendait  pas  toujours.  Il  se  précipitait  vers 
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elle  , comme  s’il  eût  été  moins  sûr  de  l’ol> 
tenir.  Pardonnons-lui  pourtant,  et  surtout 
après  son  exil.  Songeons  qu’il  eut  sans  cesse 
à combattre  la  jalousie  et  la  haine.  Un  grand 
homme  persécuté  a des  droits  que  n’a  pas 
le  reste  des  hommes.  11  était  beau  a Cicéron, 
•au  retour  de  son  bannissement,  d’invoquer 
ces  dieux  du  Capitole  qu’il  avait  préservés 
des  flammes  étant  consul,  ce  sénat  qu’il  avait 
sauvé  du  carnage,  ce  peuple  romain  qu’il 
avait  dérobé  au  joug  et  à la  servitude , et  de 
montrer  d’un  autre  côté  son  nom  effacé,  ses 
monuments  détruits,  ses  maisons  démolies 
et  réduites  en  cendres  pour  prix  de  ses  bien- 
faits. Il  était  beau  d’attester,  sur  les  ruines 
mêmes  de  ses  palais,  l’heure  et  le  jour  où  le 
sénat  et  le  peuple  l’avaient  proclamé  le  père 
de  la  patrie.  Eh  ! qui  pouvait  lui  faire  un 
crime  de  parler  de  ses  grandes  actions,  dans 
ces  moments  où  l’âme,  réclamant  contre 
l’injustice  des  hommes,  semble  élevée  au- 
dessus  d’elle-même  par  le  sentiment  et  le 
caractère  auguste  du  malheur  ? 

Il  est  vrai  qu’il  se  loua  lui-même  dans  des 
moments  plus  froids.  On  l’a  blâmé,  on  le 
blâmera  encore.  Je  ne  l’accuse  ni  ne  le  jus- 
tilie  : je  remarquerai  seulement  que.  plus  un 
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peuple  a de  vanité  au  lieu  d’orgueil , plus  il 
met  de  prix  à l’art  important  de  flatter  et 
d’être  flatté,  plus  il  cherche  à se  faire  valoir 
par  de  petites  choses  au  défaut  des  grandes, 
et  plus  il  est  blessé  de  cette  franchise  altière 
ou  de  la  naïve  simplicité  d’une  âme  qui  s’es- 
time de  bon  ne  foi  etne  craintpas  dele  dire. 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges . 


Horace . 

Horace  est  le  seul  des  lyriques  latins  qui 
soit  parvenu  jusqu’à  nous  ; mais  ce  qui  peut 
nous  consoler  de  la  perte  des  autres,  c’est 
le  jugement  de  Quintilien  , qui  assure  qu’ils 
ne  méritaient  pas  d’être  lus.  11  fait  au  con- 
traire le  plus  grand  éloge  d’Horace,  et  cet 
éloge  a été  confirmé  dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples.  Horace  semble  réunir 
en  lui  Anacréon  et  Pindare;  mais  il  ajoute 
à tous  les  deux.  11  a l’enthousiasme  et  l’élé- 
vation du  poète  thébain  : il  n’est  pas  moins 
riche  que  lui  en  figures  et  en  images;  mais 
ses  écarts  sont  un  peu  moins  brusques;  sa 
marche  est  un  peu  moins  vague;  sa  diction  a 
bien  plus  de  nuances  et  de  douceur.  Pindare, 
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qui  chante  toujours  les  mêmes  sujets,  n’a 
qu’un  ton,  toujours  le  même;  Horace  les 
a tous  : tous  lui  semblent  naturels,  et  il 
a la  perfection  de  tous.  Qu’il  prenne  sa  lyre; 
que,  saisi  de  l’esprit  poétique,  il  soit  trans- 
porté dans  le  conseil  des  dieux  ou  sur  les 
ruines  de  Troie  , sur  la  cime  des  Alpes  ou 
près  de  Glycère,  sa  voix  se  monte  toujours 
au  sujet  qui  l’inspire.  Si  l’on  fait  attention 
à la  sagesse  de  ses  idées,  à la  précision 
de  son  style,  à l’harmonie  de  ses  vers, 
à la  variété  de  ses  sujets  ; si  l’on  se  souvient 
que  ce  même  homme  a fait  des  satires 
pleines  de  finesse,  de  raison  et  de  gaieté:, 
des  épîtres  qui  contiennent  les  meilleures 
leçons  de  la  société  civile , en  vers  qui  se 
gravent  d’eux-mêmes  dans  la  mémoire  ; un 
Art  poétique  qui  est  le  code  éternel  du  bon 
goût  : on  conviendra  qu’Horace  est  un  des 
meilleurs  esprits  que  la  nature  ait  pris  plai- 
sir à former. 

La  IIabpe.  Cours  de  Littérature. 
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Tacite . 

On  ne  peut  pas  dire  de  Tacite , comme 
de  Salluste,  que  ce  n’est  qu’un  parleur  de 
vertu;  il  la  fait  respecter  à ses  lecteurs, 
parce  que  lui -même  paraît  la  sentir.  Sa 
diction  est  forte  comme  son  âme,  singulière- 
ment pittoresque,  sans  jamais  être  trop 
figurée , précise  sans  être  obscure  , nerveuse 
sans  être  tendue.  Il  parle  à la  fois  à l’âme , 
à l’imagination,  à l’esprit.  On  pourrait  juger 
des  lecteurs  de  Tacite  par  le  mérite  qu’ils 
lui  trouvent,  parce  que  sa  pensée  est  d’une 
telle  étendue , que  chacun  y pénètre  plus  ou 
moins,  selon  le  degré  de  ses  forces.  Il  creuse 
à une  profondeur  immense  , et  creuse  sans 
effort.  Il  a l’air  bien  moins  travaillé  que 
Salluste,  quoiqu’il  soit,  sans  comparaison , 
plus  plein  et  plus  fini. 

Le  secret  de  son  style,  qu’on  n’égalera  peut- 
être  jamais,  tient  non-seulement  à son  génie, 
mais  aux  circonstances  où  il  s’est  trouvé. 
Cet  homme  vertueux , dont  les  premiers 
regards  , au  sortir  de  l’enfance,  se  fixèrent 
sur  les  horreurs  de  la  cour  de  Néron,  qui  vit 
ensuite  les  ignominies  de  Galba  , la  crapule 
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de  Yiteilius  et  les  brigandages  d’Othon  , qui 
respira  ensuite  un  air  plus  pur  sous  Yespa- 
sien  et  sous  Titus,  fut  obligé,  dans  sa  matu- 
rité, de  supporter  la  tyrannie  ombrageuse  et 
hypocrite  de  Domitien.  Obscur  par  sa  nais- 
sance,  élevé  à la  questure  par  Vespasien,  et 
se  voyant  dans  la  route  des  honneurs,  il  crai- 
gnit pour  sa  famille  d’arrêter  les  progrès 
d’une  illustration  dont  il  était  le  premier 
auteur,  et  dont  tous  les  siens  devaient  par- 
tager les  avantages,  il  fut  contraint  de  plier 
la  hauteur  de  son  âme  et  la  sévérité  de  ses 
principes,  non  pas  jusqu’aux  bassesses  d’un 
courtisan,  mais  du  moins  jusqu’aux  com- 
plaisances, aux  assiduités  d’un  sujet  qui 
espère  , et  qui  ne  doit  rien  condamner,  sous 
peine  de  ne  rien  obtenir.  Incapable  de  méri- 
ter l’amitié  de  Domitien , il  fallut  ne  pas 
mériter  sa  haine;  étouffer  une  partie  des 
talents  et  du  mérite  du  sujet,  pour  ne  pas 
effaroucher  la  jalousie  du  maître;  faire  taire 
à tout  moment  son  cœur  indigné , ne  pleu- 
rer qu’en  secret  les  blessures  de  la  patrie 
et  le  sang  des  bons  citoyens,  et  s’abstenir 
même  de  cet  extérieur  de  tristesse  qu’une 
longue  contrainte  répand  sur  le  visage  d’un 
honnête  homme , et  toujours  suspect  â un 
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mauvais  prince  , qui  sait  trop  que,  dans  sa 
cour,  il  ne  doit  y avoir  de  triste  que  la  vertu . 

Dans  cette  douloureuse  oppression,  Tacite, 
obligé  de  se  replier  sur  lui -même,  jeta  sur 
le  papier  tout  cet  amas  de  plaintes,  et  ce 
poids  d’indignation  dont  il  ne  pouvait  autre- 
ment se  soulager  : voilà  ce  qui  rend  son 
style  si  intéressant  et  si  animé.  11  n’invective 
point  en  déclamateur  : un  homme  profon- 
dément affecté  ne  peut  pas  l’être;  mais  iî 
peint  avec  des  couleurs  si  vraies  tout  ce  que 
la  bassesse  et  l’esclavage  ont  de  plus  dégoû- 
tant, tout  ce  que  le  despotisme  et  la  cruauté 
ont  de  plus  horrible , les  espérances  et  les 
succès  du  crime,  la  pâleur  de  l’innocence  et 
l’abattement  de  la  vertu  ; il  peint  tellement 
tout  ce  qu’il  a vu  et  souffert,  que  l’on  voit  et 
que  l’on  souffre  avec  lui.  Chaque  ligne  porte 
un  sentiment  dans  Famé;  il  demande  par- 
don au  lecteur  des  horreurs  dont  il  l’entre- 
tient, et  ces  horreurs  mêmes  attachent  au 
point  qu’on  serait  fâché  qu’il  ne  les  eût  pas 
tracées.  Les  tyrans  nous  semblent  punis 
quand  il  les  peint.  11  représente  la  postérité 
et  la  vengeance,  et  je  ne  connais  point  de 
lecture  plus  terrible  pour  la  conscience  des 
méchants. 

La  Hahps.  Cours  de  Littérature . 
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La  Fontaine. 

ïl  est  aussi  des  honneurs  publics  pour 
l’homme  simple  et  le  talent  aimable  ! Ainsi 
la  postérité,  plus  promptement  frappée  en 
tout  genre  de  ce  qui  se  présente  à ses 
yeux  avec  un  éclat  imposant,  occupée  d’a- 
bord de  célébrer  ceux  qui  ont  produit 
des  révolutions  mémorables  dans  l’esprit 
humain  ou  qui  ont  régné  sur  les  peuples 
par  les  puissantes  illusions  du  théâtre , ; 
la  postérité  a tourné  ses  regards  sur  un 
homme  qui , sans  avoir  à lui  offrir  des  titres  J 
aussi  magnifiques,  ni  d’aussi  grands  monu- 
ments, ne  méritait  pas  moins  ses  attentions 
et  ses  hommages  ; sur  un  écrivain  original 
et  enchanteur,  le  premier  de  tous  dans  un 
genre  d’ouvrage  plus  fait  pour  être  goûté 
avec  délices  que  pour  être  admiréavec  trans- 
port ; à qui  nul  n’a  ressemblé  dans  le  talent 
de  raconter;  que  nul  n’égala  jamais  dans 
l’art  de  donner  des  grâces  à la  raison  et  de 
la  gaieté  au  bon  sens  ; sublime  dans  sa  naï- 
veté, et  charmant  dans  sa  négligence;  sur 
un  homme  modeste  qui  a vécu  sans  éclat 
en  produisant  des  chefs-d’œuvre;  qui  n’a 
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jamais  rien  prétendu,  rien  envié,  rien  af- 
fecté ; qui  devait  être  plus  relu  que  célébré, 
et  qui  obtint  plus  de  renommée  que  de  ré- 
compense; homme  d’une  simplicité  rare, 
qui  sans  doute  ne  pouvait  pas  ignorer  son 
génie,  mais  ne  l’appréciait  pas,  et  qui  meme, 
s’il  pouvait  être  témoin  des  honneurs  qu’on 
lui  rend  aujourd’hui,  serait  étonné  de  sa 
gloire  et  aurait  besoin  qu’on  lui  révélât  le 
secret  de  son  mérite. 

La  Harpe.  Éloge  de  La  Fontaine . 


Boileau  Despréaux . 

Quand  Despréaux  parut,  la  poésie  retrouva 
ce  style  qu’elle  avait  perdu  depuis  les  beaux 
jours  de  Rome;  ce  style  toujours  clair,  tou- 
jours exact,  qui  n’exagère  ni  n’affaiblit , n’o- 
met rien  de  nécessaire , n’ajoute  rien  de 
superflu,  va  droit  à l’effet  qu’il  veut  produire, 
ne  s’embellit  que  d’ornements  accessoires 
puisés  dans  le  sujet , sacrifie  l’éclat  à la  vé- 
ritable richesse,  joint  l’art  au  naturel  et  le 
travail  à la  facilité  ; qui,  pour  plaire  toujours 
davantage,  s’allie  toujours  de  plus  près  au 
bon  sens,  et  s’occupe  moins  de  surprendre 
9.  Petites  Leçons . 47 
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les  applaudissements  que  de  les  justifier; 
qui  fait  sentir  enfin  , et  prouve  à chaque  in- 
stant , cet  axiome  éternel  : Rien  ri est  beau 
que  le  vrai. 

La  réunion  de  ces  qualités  si  rares  prouve 
que  Despréaux  avait  plus  d’étendue  dans 
l’esprit  que  ne  l’ont  cru  des  juges  sévères. 
On  s’est  plaint  de  ne  point  trouver  dans  ses 
écrits  l’expression  du  sentiment;  mais  était- 
elle  nécessaire  aux  genres  qu’il  a choisis? 
11  mérite  de  nouveaux  éloges  pour  s’être 
renfermé  dans  les  bornes  de  son  talent  : tant 
de  bons  écrivains  ont  eu  la  faiblesse  d’en 
sortir  ! Il  emploie  toujours  le  degré  de  verve 
nécessaire  à son  sujet.  Pourquoi  donc  l’a- 
t-on  accusé  de  froideur?  Les  jeunes  gens, 
qui  aiment  l’exagération  , lui  ont  fait  sou- 
vent ce  reproche.  Plusieurs  ont  à expier 
des  jugements  précipités  sur  ce  législateur 
du  goût  : heureux  ceux  qui  se  désabusent 
de  bonne  heure  ! Despréaux  n’a  pas  sans 
doute  la  philosophie  de  Pope,  qu’il  égale  au 
moins  par  le  style.  On  ne  peut  guère  exiger 
qu’il  s’élevât  au-dessus  des  idées  de  son 
siècle  *,  les  siennes  ne  sont  point  inférieures 
à celles  des  moralistes  ses  contemporains, 
si  l’on  excepte  La  Fontaine  et  Molière.  Coin- 
9 
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bien  de  vers  des  épîtres  à Lamoignon , à 
Guilleragues,  à Seignelay,  sont  devenus  pro- 
verbes, et  se  répètent  tous  les  jours  ! Il  faut 
bien  qu’ils  n’expriment  pas  des  idées  tri- 
viales. 

De  Font  an  es. 


Buffon- 

Buffon,  l’historien  de  la  nature,  est  grand, 
fécond,  varié,  majestueux  comme  elle; 
comme  elle,  il  s’élève  sans  effort  et  sans  se- 
cousse; comme  elle,  il  descend  dans  les 
plus  petits  détails,  sans  être  moins  attachant 
ni  moins  beau.  Son  style  se  plie  à tous  les 
objets  et  en  prend  la  couleur  : sublime 
quand  il  déploie  à nos  regards  l’immensité 
des  êtres  et  les  richesses  de  la  création, 
quand  il  peint  les  révolutions  du  globe,  les 
bienfaits  ou  les  rigueurs  de  la  nature;  orné 
quand  il  décrit,  profond  quand  il  analyse, 
intéressant  quand  il  nous  raconte  l’histoire 
de  ces  animaux  devenus  nos  amis  et  nos 
bienfaiteurs.  Juste  envers  ceux  qui  l’ont 
précédé  dans  le  même  genre  d’écrire,  il  loue 
Pline  le  naturaliste  et  Aristote  , et  il  est  plus 
éloquent  que  ces  deux  grands  hommes.  En 
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un  mot , son  ouvrage  est  un  des  beaux  mo- 
numents de  ce  siècle,  élevé  pour  les  âges 
suivants,  et  auquel  l’antiquité  n’a  rien  à 
opposer. 

La  Harpe. 


U Égoïste. 

Gnathon  ne  vit  que  pour  soi , et  tous  les 
hommes  ensemble  sont  à son  égard  comme 
s’ils  n’étaient  point,  on  content  de  remplir 
à une  table  la  première  place,  il  occupe  lui 
seul  celle  de  deux  autres  : il  oublie  que  le 
repas  est  pour  lui  et  pour  toute  la  compa- 
gnie; ii  se  rend  maître  du  plat  et  fait  son 
propre  de  chaque  service  : il  ne  s’attache  à 
aucun  des  mets  qu’il  n’ait  achevé  d’essayer 
de  tous  : il  voudrait  pouvoir  les  savourer 
tous  tout  à la  fois  : il  ne  se  sert  à table  que 
de  ses  mains;  il  manie  les  viandes,  les  re- 
manie, démembre , déchire,  et  en  use  de 
manière  qu’il  faut  que  les  conviés,  s’ils  veu- 
lent manger,  mangent  ses  restes  : il  ne  leur 
épargne  aucune  de  ces  malpropretés  dégoû- 
tantes capables  d’ôter  l’appétit  aux  plus  af- 
famés : le  jus  et  les  sauces  lui  dégouttent  du 
menton  et  de  la  barbe  : s’il  enlève  un  ragoût 
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de  dessus  un  plat,  il  le  répand  en  chemin 
dans  un  autre  plat  et  sur  la  nappe  *,  on  le 
suit  à la  trace  *,  il  mange  haut  et  avec  grand 
bruit  : il  roule  les  yeux  en  mangeant  ; la 
table  est  pour  lui  un  râtelier  : il  écure  ses 
dents  et  il  continue  à manger.  11  se  fait,  quel- 
que part  où  il  se  trouve,  une  manière  d’é- 
tablissement , et  ne  souffre  pas  d’être  plus 
pressé  au  sermon  ou  au  théâtre  que  dans  sa 
chambre.  11  n’y  a dans  un  carrosse  que  les 
places  du  fond  qui  lui  conviennent  ; dans 
toute  autre  , si  on  veut  l’en  croire,  il  pâlit  et 
tombe  en  faiblesse.  S’il  fait  un  voyage  avec 
plusieurs,  il  les  prévient  dans  les  hôtelleries, 
et  il  sait  toujours  se  conserver,  dans  la  meil- 
leure chambre , le  meilleur  lit.  11  tourne 
tout  à son  usage  : ses  valets,  ceux  d’autrui , 
courent  dans  le  même  temps  pour  son  ser- 
vice : tout  ce  qu’il  trouve  sous  sa  main  lui  est 
propre , hardes  , équipages  : il  embarrasse 
tout  le  monde,  ne  se  contraint  pour  per- 
sonne , ne  plaint  personne , ne  connaît  de 
maux  que  les  siens,  que  sa  réplétion  et  sa 
bile  ; ne  pleure  point  la  mort  des  autres  , 
n’appréhende  que  la  sienne,  qu’il  rachète- 
rait volontiers  de  l’extinction  du  genre  h u™ 
main. 


La  Ruuyère.  Caractères . 
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Le  Vaniteux . 

Ménippe  est  l’oiseau  paré  de  divers  plu- 
mages qui  ne  sont  pas  à lui  ; il  ne  parle  pas, 
il  répète  des  sentiments  et  des  discours,  se 
sert  même  si  naturellement  de  l’esprit  des 
autres , qu’il  y est  le  premier  trompé  et  qu’il 
croit  souvent  dire  son  goût  ou  expliquer  sa 
pensée,  lorsqu’il  n’est  que  l’écho  de  quel- 
qu’un qu’il  vient  de  quitter.  C’est  un  homme 
qui  est  de  mise  un  quart  d’heure  de  suite  ; 
qui,  le  moment  d’après,  baisse,  dégénère, 
perd  le  peu  de  lustre  qu’un  peu  de  mémoire 
lui  donnait,  et  montre  la  corde  : lui  seul 
ignore  combien  il  est  au-dessous  du  sublime 
et  de  l’héroïque  ; et,  incapable  de  savoir  jus- 
qu’où l’on  peut  avoir  de  l’esprit,  il  croit  naï- 
vement que  ce  qu’il  en  a est  tout  ce  que  les 
hommes  en  sauraient  avoir  : aussi  a-t-il  l’air 
et  le  maintien  de  celui  qui  n’a  rien  à désirer 
sur  ce  chapitre,  et  qui  ne  porte  envie  à per- 
sonne. 11  se  parle  souvent  à soi-même,  et  il 
ne  s’en  cache  pas  : ceux  qui  passent  le  voient, 
et  il  semble  prendre  un  parti , ou  décider 
qu’une  telle  chose  est  sans  réplique.  Si  vous 
le  saluez  quelquefois,  c’est  le  jeter  dans  l’em- 
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barras  de  savoir  s’il  doit  rendre  le  salut  ou 
non,  et  pendant  qu’il  délibère,  vous  êtes 
déjà  hors  de  portée.  Sa  vanité  l’a  fait  hon- 
nête homme,  l’a  fait  devenir  ce  qu’il  n’était 
pas.  L’on  juge,  en  le  voyant,  qu’il  n’est  oc- 
cupé que  de  sa  personne  , qu’il  sait  que  tout 
lui  sied  bien  et  que  sa  parure  est  assortie  , 
qu’il  croit  que  tous  les  yeux  sont  ouverts 
sur  lui  et  que  les  hommes  se  relayent  pour 
le  contempler. 

La  Bruyère.  Caractères. 


Le  Distrait. 

Ménalque  descend  son  escalier,  ouvre  sa 
porte  pour  sortir;  il  la  referme  : il  s’aperçoit 
qu’il  est  en  bonnet  de  nuit;  et,  venant  à 
mieux  s’examiner,  il  se  trouve  rasé  à moitié; 
il  voit  que  son  épée  est  mise  du  côté  droit, 
que  ses  bas  sont  rabattus  sur  ses  talons,  et 
que  sa  chemise  est  par-dessus  ses  chausses. 
S’il  marche  dans  les  places,  il  se  sent  tout 
d’un  coup  rudement  frappé  à l’estomac  ou 
au  visage;  il  ne  soupçonne  point  ce  que  ce 
peut  être,  jusqu’à  ce  qu’ouvrant  les  yeux  et 
se  réveillant,  il  se  trouve  devant  un  limon  de 
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charrette,  ou  derrière  un  long  ais  de  menui- 
serie que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épaules. 
On  l’a  vu  quelquefois  heurter  du  front  contre 
celui  d’un  aveugle,  s’embarrasser  dans  ses 
jambes,  et  tomber  avec  lui , chacun  de  son 
côté , à la  renverse.  Il  lui  est  arrivé  plusieurs 
fois  de  se  trouver  tête  pour  tête  à la  ren- 
contre d’un  prince  ou  sur  son  passage,  se 
reconnaître  à peine  , et  n’avoir  que  le  loisir 
de  se  coller  à un  mur  pour  lui  faire  place. 

11  cherche,  il  brouille,  il  crie,  il  s’échauffe, 
il  appelle  ses  valets  l’un  après  l’autre  ; on  lui 
perd  tout , on  lui  égare  tout  : il  demande  ses 
gants,  qu’il  a dans  ses  mains  , semblable  à 
cette  femme  qui  prenait  le  temps  de  deman- 
der son  masque,  lorsqu’elle  l’avait  sur  son 
visage.  11  entre  à l’appartement,  et  passe 
sous  un  lustre  où  sa  perruque  s’accroche 
et  demeure  suspendue  ; tous  les  courtisans 
regardent  et  rient;  Ménalque  regarde  aussi 
et  rit  plus  haut  que  les  autres  : il  cherche 
des  yeux  dans  toute  l’assemblée  où  est 
celui  qui  montre  ses  oreilles  et  à qui  il 
manque  une  perruque.  S’il  va  par  la  ville, 
après  avoir  fait  quelque  chemin , il  se  croit 
égaré , il  s’émeut,  et  il  demande  où  il  est  à 
des  passants,  qui  lui  disent  précisément  le 
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nom  de  sa  rue  ; il  entre  ensuite  dans  sa  mai- 
son , d’où  il  sort  précipitamment,  croyant 
qu’il  s’est  trompé.  Il  descend  du  palais,  et, 
trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  carrosse 
qu’il  prend  pour  le  sien , il  se  met  dedans  ; 
le  cocher  touche  et  croit  ramener  son  maître 
dans  sa  maison.  Ménalque  se  jette  hors  de 
la  portière,  traverse  la  cour,  monte  l’esca- 
lier, parcourt  l’antichambre  , la  chambre,  le 
cabinet  ; tout  lui  est  familier,  rien  ne  lui  est 
nouveau  ; il  s’assied,  il  se  repose,  il  est  chez 
soi.  Le  maître  arrive,  celui-ci  se  lève  pour 
le  recevoir  ; il  le  traite  fort  civilement , le 
prie  de  s’asseoir,  et  croit  faire  les  honneurs 
de  sa  chambre  5 il  parle  , il  rêve , il  reprend 
la  parole  -,  le  maître  de  la  maison  s’ennuie 
et  demeure  étonné  -,  Ménalque  ne  l’est  pas 
moins,  et  ne  dit  pas  ce  qu’il  en  pense.  Il  a 
affaire  à un  fâcheux,  à un  homme  oisif,  qui 
se  retirera  à la  fin  ; il  l’espère  , et  il  prend 
patience  ; la  nuit  arrive  qu’il  est  a peine 
détrompé. 

La  Bruyère.  Caractères . 
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Les  Grecs  et  les  Romains. 

Quoi  qu’en  dise  un  des  plus  judicieux  écrî 
vains  de  l’antiquité,  qui  cherche  à diminuer 
la  gloire  des  Grecs,  leur  histoire  ne  lire  point 
son  principal  lustre  du  génie  et  de  l’art  des 
grands  hommes  qui  l’ont  écrite.  Peut-on 
jeter  les  yeux  sur  tout  le  corps  de  la  nation 
grecque,  et  ne  pas  avouer  qu’elle  s’élève  sou- 
vent au-dessus  des  forces  de  l’humanité?  On 
voit  quelquefois  tout  un  peuple  être  magna» 
nime  comme  Thémistocle  et  juste  comme 
Aristide.  Salluste  nierait-il  que  Marathon  , 
les  Thermopyles,  Salamine,  Platées,  Mycale, 
la  retraite  des  Dix  mille,  et  tant  d’autres 
exploits  exécutés  dans  le  sein  même  de  la 
Grèce  pendant  le  cours  de  ses  guerres  do- 
mestiques, ne  soient  au-dessus  des  louanges 
que  leur  ont  données  les  historiens  ? Les  Ro- 
mains n’ont  vaincu  les  Grecs  que  par  les 
Grecs  mêmes.  Mais  quelle  aurait  été  la  for- 
tune de  ces  conquérants  si,  au  lieu  déporter 
la  guerre  dans  la  Grèce  corrompue  par  mille 
vices  et  affaiblie  par  ses  haines  et  ses  divi- 
sions intestines,  ils  y avaient  trouvé  ces 
capitaines,  ces  soldats , ces  magistrats,  ces 
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citoyens  qui  avaient  triomphé  des  armés  de 
Xerxès  ! Le  courage  aurait  été  alors  opposé 
au  courage,  la  discipline  à la  discipline,  la 
tempérance  à la  tempérance  , les  lumières 
aux  lumières,  l’amour  de  la  liberté,  de  la 
patrie  et  de  la  gloire,  à l’amour  de  la  liberté, 
de  la  patrie  et  de  la  gloire. 

Un  éloge  particulier  que  mérite  la  Grèce  , 
c’est  d’avoir  produit  les  plus  grands  hommes 
dont  l’histoire  doive  conserver  le  souvenir.  Je 
n’en  excepte  pas  la  république  romaine,  dont 
le  gouvernement  était  toutefois  si  propre  à 
échauffer  les  esprits , à exciter  les  talents  et 
à les  produire  dans  tout  leur  jour.  Qu’oppo- 
sera-t-elle à un  Lycurgue,  à unïhémistocle, 
à un  Cimon  , à un  Épaminondas  , etc.  ? On 
peut  dire  que  la  grandeur  des  Romains  est 
l’ouvrage  de  toute  la  république.  Aucun  ci- 
toyen de  Rome  ne  s’élève  au-dessus  de  son 
siècle  et  de  la  sagesse  de  l’État  pour  prendre 
un  nouvel  essor  et  loi  donner  une  face  nou- 
velle. Chaque  Romain  n’est  sage,  n’est  grand 
que  par  la  sagesse  et  le  courage  du  gouver- 
nement; il  suit  la  route  tracée,  et  le  plus 
grand  homme  ne  fait  qu’y  avancer  de  quel- 
ques pas  plus  que  les  autres.  Dans  la  Grèce, 
au  contraire  , je  vois  souvent  de  ces  génies 
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vastes,  puissants  et  créateurs,  qui  résistent 
au  torrent  de  l’habitude,  qui  se  prêtent  h 
tous  les  besoins  différents  de  l’État,  qui  s’ou- 
vrent un  chemin  nouveau,  et  qui,  en  se  por- 
tant dans  l’avenir,  se  rendent  les  maîtres  des 
événements.  La  Grèce  n’a  éprouvé  aucun 
malheur  qui  n’ait  été  prévu  longtemps  d’a- 
vance par  quelqu’un  de  ses  magistrats;  et 
plusieurs  citoyens  ont  retiré  leur  patrie  du 
mépris  où  elle  était  tombée , et  l’ont  fait 
paraître  avec  le  plus  grand  éclat.  Quel  est, 
au  contraire , le  Romain  qui  ait  dit  à sa  ré- 
publique que  ses  conquêtes  devaient  la  me- 
ner à sa  ruine  ? Quand  le  gouvernement  se 
déformait , quand  on  abandonnait  aux  pro- 
consuls une  autorité  qui  devait  les  affranchir 
du  joug  des  lois , quel  Romain  a prédit  que 
la  république  serait  vaincue  par  ses  propres 
armées  ? Quand  Rome  chancelait  dans  sa 
décadence,  quel  citoyen  est  venu  à son 
secours  et  a opposé  sa  sagesse  à la  fatalité 
qui  semblait  l’entraîner? 

Dès  que  les  Romains  cessèrent  d’être  libres, 
ils  devinrent  les  plus  lâches  des  esclaves.  Les 
Grecs  asservis  par  Philippe  et  Alexandre  ne 
désespérèrent  pas  de  recouvrer  leur  liberté; 
ils  surent , en  effet , se  rendre  indépendants 


CARACTÈRES  ET  PARALLÈLES.  301 
sous  les  successeurs  de  ces  princes.  S’il  s’é- 
leva mille  tyrans  dans  la  Grèce,  il  s’y  éleva 
aussi  mille  Thrasybules. 

Écrasée  enfin  sous  le  poids  de  ses  propres 
divisions  et  de  la  puissance  romaine,  la  Grèce 
conserva  une  sorte  d’empire  , mais  bien  ho- 
norable, sur  ses  vainqueurs.  Ses  lumières  et 
son  goût  pour  les  lettres,  la  philosophie  et  les 
arts,  la  vengèrent,  pour  ainsi  dire,  de  sa  dé- 
faite , et  soumirent  à leur  tour  l’orgueil  des 
Romains.  Les  vainqueurs  devinrent  les  disci- 
ples des  vaincus  et  apprirent  une  langue  que 
les  Homère , les  Pindare , les  Thucydide,  les 
Xénophon,  les  Démosthène  , les  Platon,  les 
Euripide,  etc. , avaient  embellie  de  toutes  les 
grâces  de  leur  esprit.  Des  orateurs  qui  char- 
maient déjà  Ptome  allèrent  puiser  chez  les 
Grecs  ce  goût  fin  et  délicat,  peut-être  le  plus 
rare  des  talents,  et  ces  secrets  de  l’art  qui 
donnent  au  génie  une  nouvelle  force  ; ils 
allèrent,  en  un  mot,  se  former  au  talent  en- 
chanteur de  tout  embellir.  Dans  les  écoles  de 
philosophie , où  les  Romains  les  plus  distin- 
gués se  dépouillaient  de  leurs  préjugés,  ils 
apprenaient  à respecter  les  Grecs;  ils  rap- 
portaient dans  leur  patrie  leur  reconnaissance 
et  leur  admiration,  et  Rome  rendait  son  joug 
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plus  léger;  elle  craignait  d’abuser  des  droits 
de  la  victoire,  et  par  ses  bienfaits  distinguait 
la  Grèce  des  autres  provinces  qu’elle  avait 
soumises.  Quelle  gloire  pour  les  lettres  d’a- 
voir épargné  au  pays  qui  les  a cultivées  des 
maux  dont  ses  législateurs , ses  magistrats 
et  ses  capitaines  n’avaient  pu  le  garantir  ! 
Elles  sont  vengées  du  mépris  que  leur  témoi- 
gne l’ignorance,  et  sûres  d’être  respectées  , 
quand  il  se  trouvera  d’aussi  justes  apprécia- 
teurs du  mérite  que  les  Romains. 

Mably. 


César  et  Henri  IV- 

Si  nous  avons  parmi  les  modernes  un 
homme  qu’on  puisse  comparer  à César,  c’est 
peut-être  Henri  IV.  On  remarque  entre  eux 
beaucoup  de  traits  de  ressemblance  et  d’ob- 
jets de  comparaison. 

Tous  deux  avaient  reçu  de  la  nature  une 
âme  élevée  et  sensible,  un  génie  également 
souple  et  profond  dans  les  affaires  politiques  , 
de  grands  talents  pour  la  guerre  : tous  deux 
furent  redevables  de  l’empire  à leur  courage 
et  à leurs  travaux  : tous  deux  pardonnèrent 
à leurs  ennemis  et  finirent  par  en  être  les 
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victimes  : tous  deux  connaissaient  le  grand 
art  de  s’attacher  les  hommes  et  de  les 
employer,  art  le  plus  nécessaire  de  tous  a 
quiconque  commande  ou  veut  commander: 
tous  deux  étaient  adorés  de  leurs  soldats,  et 
mêlaient  les  plaisirs  aux  fatigues  militaires 
et  aux  intrigues  de  l’ambition.  Farnèse,  à 
qui  notre  Henri  IY  eut  affaire,  valait  bien 
Pompée , le  rival  de  César  ; et  la  France  fut 
pour  tous  deux  un  champ  de  victoire.  César 
combattait  des  armées  plus  nombreuses; 
Henri  eut  à vaincre  des  obstacles  de  tous  les 
genres  avec  moins  de  moyens. 

Tous  deux  avaient  uneactivité  prodigieuse, 
et  suivaient  ce  grand  principe,  « qu’il  ne  faut 
laisser  faire  à d’autres  que  ce  qu’on  ne 
peut  faire  soi-même.  » Tous  deux  ont  su  ré- 
gner, et  ont  régné  trop  peu.  Si  l’un  eût  vécu 
vingt  ans  de  plus,  le  système  de  l’Europe 
était  changé.  Si  l’autre  n’eût  pas  été  enlevé 
par  un  assassinat,  il  eût  accoutumé  les  Ro- 
mains à sa  domination  aussi  bien  qu’ Auguste, 
et  aurait  fait  de  plus  grandes  choses  que  lui. 
César  prodigua  l’argentdans  une  république 
qu’il  voulait  corrompre  ; Henri  le  ménagea 
dans  une  monarchie  qu’il  fallait  rétablir. 

Tous  deux  furent  arrachés  par  une  mort 
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prématurée  aux  grands  projets  qu’ils  médi- 
taient ; et  l’on  peut  croire  que  Henri  eût  été 
aussi  heureux  contre  les  Espagnols  que  Cé- 
sar pouvait  l’être  contre  les  Parthes.  Arques, 
Fontaine-Française,  Coutras,  Ivry,  ne  sont 
pas  d’aussi  grands  noms  dans  la  mémoire 
des  hommes,  et  n’entraînaient  pas  d’aussi 
grandes  destinées  que  la  journée  de  Phar- 
sale  -,  mais  il  y avait  autant  de  talents  à dé- 
ployer, avec  moins  de  renommée  à obtenir. 

César  joignit  la  gloire  des  lettres  à celle 
des  armes , et  cet  avantage  manquait  à Hen- 
ri IV;  mais  c’était  la  faute  de  son  éducation 
et  du  temps , bien  plus  que  de  son  génie  : 
il  avait  l’esprit  juste,  l’élocution  facile  et  sou- 
vent noble;  et  la  harangue  de  Ftouen  prouve 
qu’il  eut  l’éloquence  des  grandes  âmes. 

Sa  cause  était  en  tout  légitime  et  glorieuse; 
celle  de  César,  qu’il  est  impossible  de  justi- 
fier en  bonne  morale,  peut  s’excuser  en  po- 
litique, et  si  l’on  considère  qu’il  avait  néces- 
sairement la  conscience  de  ce  qu’il  pouvait 
faire  et  de  ce  qu’il  devait  craindre  , et  que, 
parmi  plusieurs  concurrents  qui  aspiraient  à 
être  aussi  criminels  qu’il  le  devint,  il  fut  ou 
assez  heureux  ou  assez  malheureux  pour  être 
dans  le  cas  de  se  déclarer  le  premier. 

La  Harpe. 
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Turenne  et  Condé. 

Ç’a  été,  dans  notre  siècle,  un  grand  spec- 
tacle de  voir,  dans  le  meme  temps  et  dans 
les  mêmes  campagnes,  ces  deux  hommes  que 
la  voix  commune  de  toute  l’Europe  égalait 
aux  plus  grands  capitaines  des  siècles  pas- 
sés, tantôt  à la  tête  de  corps  séparés,  tantôt 
unis,  plus  encore  par  le  concours  des  mêmes 
pensées  que  par  les  ordres  que  l’inférieur 
recevait  de  l’autre;  tantôt  opposés  front  à 
front,  et  redoublant,  l’un  dans  l’autre,  l’ac- 
tivité et  la  vigilance  : comme  si  Dieu,  dont 
souvent,  selon  l’Écriture,  la  sagesse  se  joue 
dans  l’univers,  eût  voulu  nous  les  montreren 
toutes  les  formes,  et  nous  montrer  ensemble 
tout  ce  qu’il  peut  faire  des  hommes.  Que  de 
campements,  que  de  belles  marches,  que  de 
hardiesse,  que  de  précautions,  que  de  pé- 
rils, que  de  ressources!  Vit-on  jamais  en 
deux  hommes  les  mêmes  vertus,  avec  des  ca- 
ractères si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  con- 
traires? 

L’un  paraît  agir  par  des  réflexions  pro- 
fondes, et  l’autre  par  de  soudaines  illumina- 
tions : celui-ci  par  conséquent  plus  vif,  mais 
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sans  que  son  leu  eût  rien  de  précipité  ; celui- 
là  d’un  air  froid,  sans  jamais  rien  avoir  de 
lent,  plus  hardi  à faire  qu’à  parler,  résolu  et 
déterminé  au  dedans , lors  même  qu’il  pa- 
raissait embarrassé  au  dehors.  L’un,  dès 
qu’il  paraît  dans  les  armées,  donne  une  haute 
idée  de  sa  valeur,  et  fait  attendre  quelque 
chose  d’extraordinaire,  mais  toutefois  s’a- 
vance par  ordre,  et  vient  comme  par  degrés 
aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie; 
l’autre,  comme  un  homme  inspiré,  dès  sa 
première  bataille,  s’égale  aux  maîtres  les 
plus  consommés.  L’un,  par  de  vifs  et  conti- 
nuels efforts,  emporte  l’admiration  du  genre 
humain  et  fait  taire  l’envie;  l’autre  jette 
d’abord  une  si  vive  lumière,  qu’elle  n’osait 
l’attaquer.  L’un,  enfin,  par  la  profondeur 
de  son  génie  et  les  incroyables  ressources  de 
son  courage,  s’élève  au-dessus  des  plus 
grands  périls  et  sait  même  profiter  de  toutes 
les  infidélités  de  la  fortune;  l’autre,  et  par 
l’avantage  d’une  si  haute  naissance,  et  par 
ces  grandes  pensées  que  le  ciel  envoie,  et 
par  une  espèce  d’instinct  admirable  dont  les 
hommes  ne  connaissent  pas  le  secret,  semble 
né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins 
et  forcer  les  destinées. 
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Et  afin  que  Ton  vît  toujours  dans  ces  hom- 
mes de  grands  caractères,  mais  divers,  l’un, 
emporté  d’un  coup  soudain,  meurt  pour  son 
pays  comme  un  Judas  le  Machabée;  l’armée 
le  pleure  comme  un  père,  et  la  cour  et  tout 
le  peuple  gémissent  ; sa  piété  est  louée  com  me 
son  courage,  et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point 
par  le  temps  : l’autre,  élevé  par  les  armes 
au  comble  de  la  gloire  comme  un  David , 
comme  lui  meurt  dans  son  lit,  en  publiant 
les  louanges  de  Dieu  èt  instruisant  sa  famille, 
et  laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant  de  l’é- 
clat de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  sa  mort. 
Quel  spectacle  de  voir  et  d’étudier  ces  deux 
hommes,  et  d’apprendre  de  chacun  d’eux 
toute  l’estime  que  méritait  l’autre! 

Bossuet.  Oraisons  funèbres. 


Charles  XI!  et  Pierre  le  Grand . 

Ce  fut  le  17  juillet  1709  que  se  donna  cette 
bataille  décisive  de  Pultawa  entre  les  deux 
plus  singuliers  monarques  qui  fussent  alors 
dans  le  monde  : Charles  XII , illustré  par 
neuf  années  de  victoires*,  Alexiowitz,  par 
neuf  années  de  peines  prises  pour  former 
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des  troupes  égales  aux  troupes  suédoises  : 
l’un  glorieux  d’avoir  donné  des  Étals,  l’autre 
d’avoir  civilisé  les  siens  : Charles  aimant  les 
dangers,  et  ne  combattant  que  pour  la  gloire  ; 
Alexiowitz  ne  fuyant  point  les  périls,  et  11e 
faisant  la  guerre  que  pour  ses  intérêts  : le 
monarque  suédois , libéral  par  grandeur 
d’âme*,  le  moscovite  ne  donnant  jamais  que 
par  quelque  vue  : celui-là,  d’une  sobriété  et 
d’une  continence  sans  exemple,  d’un  naturel 
magnanime,  et  qui  n’avait  été  barbare  qu’une 
fois  ; celui-ci  n’ayantpas  dépouillé  la  rudesse 
de  son  éducation  et  de  son  pays,  aussi  ter- 
rible à ses  sujets  qu’admirable  aux  étran- 
gers, et  trop  adonné  à des  excès  qui  ont 
même  abrégé  ses  jours.  Charles  avait  le 
titre  d’invincible,  qu’un  moment  pouvait  lui 
ôter;  les  nations  avaient  donné  à Pierre  le 
nom  de  Grand,  qu’une  défaite  ne  pouvait 
lui  faire  perdre,  ne  le  devant  pas  à la  vic- 
toire. 

Voltaire. 


Racine  et  Voltaire. 

Racine  et  Voltaire  ont  possédé  tous  deux 
ce  mérite  si  rare  de  l’élégance  continue  et 
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de  l’harmonie,  sans  lequel,  dans  une  langue 
formée,  il  n’y  a point  d’écrivain  ; mais  l’élé- 
gance de  Racine  est  plus  égale,  celle  de  Vol- 
taire est  plus  brillante.  L’une  plaît  davantage 
au  goût,  l’autre  à l’imagination.  Dans  l’un, 
le  travail,  sans  se  faire  sentir,  a effacé  jus- 
qu’aux imperfections  les  plus  légères;  dans 
l’autre,  la  facilité  se  fait  apercevoir  à la  fois 
et  dans  les  beautés  et  dans  les  fautes.  Le  pre- 
mier  a corrigé  son  style  sans  en  refroidir 
l’intérêt;  l’autre  y a laissé  des  taches  sans 
en  obscurcir  l’éclat.  Ici,  les  effets  tiennent 
plus  souvent  à la  phrase  poétique  ; là,  ils  ap- 
partiennent plus  à un  trait  isolé,  à un  vers 
saillant.  L’art  de  Racine  consiste  plus  dans 
le  rapprochement  nouveau  des  expressions; 
celui  de  Voltaire,  dans  de  nouveaux  rapports 
d’idées.  L’un  ne  se  permet  rien  de  ce  qui  peut 
nuire  à la  perfection  ; l’autre  ne  se  refuse 
rien  de  ce  qui  peut  ajouter  à l’ornement. 
Racine,  à l’exemple  de  Despréaux,  a étudié 
tous  les  effets  de  l’harmonie,  toutes  les  for- 
mes du  vers,  tomes  les  manières  de  le  varier. 
Voltaire,  sensible  surtout  àcetaccordsinéces- 
saire  entre  le  rhythmeet  la  pensée,  semble 
regarder  le  reste  comme  un  art  subordonné, 
qu’il  rencontre  plutôt  qu’il  ne  le  cherche. 
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L’un  s’attache  plus  à finir  le  tissu  de  son 
style,  l’autre  à en  relever  les  couleurs.  Dans 
l’un,  le  dialogue  est  plus  lié  ; dans  l’autre,  il 
est  plus  rapide.  Dans  Racine,  il  y a plus  de 
justesse;  dans  Voltaire,  plus  de  mouvement. 
Le  premier  l’emporte  pour  la  profondeur  et 
la  vérité;  le  second,  pour  la  véhémence  et 
l’énergie.  Ici,  les  beautés  sont  plus  sévères  , 
plus  irréprochables;  là,  elles  sont  plus  va- 
riées , plus  séduisantes.  On  admire  dans 
Racine  cette  perfection  toujours  plus  éton- 
nante à mesure  qu’elle  est  plus  examinée; 
on  adore  dans  Voltaire  cette  magie  qui 
donne  de  l’attrait  même  à ses  défauts.  L’un  ! 
vous  paraît  toujours  plus  grand  par  la  ré- 
flexion, l’autre  ne  laisse  pas  maître  de  ré- 
fléchir. Il  semble  que  l’un  ait  mis  son  amour- 
propre  à défier  la  critique,  et  l’autre  à la 
désarmer.  • 

Enfin,  si  l’on  ose  hasarder  un  résultat  sur 
des  objets  livrés  à jamais  à la  diversité  des 
opinions,  Racine,  lu  par  les  connaisseurs, 
sera  regardé  comme  le  poète  le  plus  parfait 
qui  ait  écrit:  Voltaire,  aux  yeux  des  hommes 
rassemblés  au  théâtre,  sera  le  génie  le  plus 
tragique  qui  ait  régné  sur  la  scène. 

La  Harpe. 


MORALE  RELIGIEUSE 

ET  PHILOSOPHIE. 


La  nature  démontre  V existence  de  Dieu. 

Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux  sans  admirer 
l'art  qui  éclate  dans  toute  la  nature.  Le 
moindre  coup  d’œil  suffît  pour  apercevoir  la 
main  qui  fait  tout. 

Arrêtons-nous  d’abord  au  grand  objet  qui 
attire  nos  premiers  regards,  je  veux  dire  la 
structure  générale  de  l’univers.  Jetons  les 
yeux  sur  cette  terre  qui  nous  porte;  regar- 
dons cette  voûte  immense  des  deux  qui  nous 
couvre,  ces  abîmes  d’air  et  d’eau  qui  nous 
environnent,  et  ces  astres  qui  nous  éclairent. 
Un  homme  qui  vit  sans  réflexion  ne  pense 
qu’aux  espaces  qui  sont  auprès  de  lui,  ou 
qui  ont  quelque  rapport  à ses  besoins  : il  ne 
regarde  la  terre  entière  que  comme  le  plan- 
cher de  sa  chambre,  et  le  soleil  qui  l’éclaire 
pendant  le  jour,  que  comme  la  bougie  qui 
l’éclaire  pendant  la  nuit  ; ses  pensées  se  ren- 
ferment dans  le  lieu  étroit  qu’il  habite.  Au 
contraire,  l’homme  accoutumé  à faire  des  ré- 
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llexions  étend  ses  regards  plus  loin  et  consi- 
dère avec  curiosité  les  abîmes  presque  infi- 
nis dont  il  est  environné  de  toutes  parts,  lin 
vaste  royaume  ne  lui  paraît  alors  qu’un  petit 
coin  de  la  terre  ; la  terre  elle-même  n’est,  à 
ses  yeux,  qu’un  point  dans  la  masse  de  l’uni- 
vers ; et  il  admire  de  s’y  voir  placé,  sans  sa- 
voir comment  il  y a été  mis. 

Qui  est-ce  qui  a suspendu  ce  globe  de  la 
terre,  qui  est  immobile  ? qui  est-ce  qui  en  a 
posé  les  fondements?  Piien  n’est,  ce  semble, 
plus  vil  qu’elle  ; les  plus  malheureux  la  fou- 
lent aux  pieds.  Mais  c’est  pourtant  pour  la 
posséder  qu’on  donne  les  plus  grands  tré-j 
sors.  Si  elle  était  plus  dure,  l’homme  ne 
pourrait  en  ouvrir  le  sein  pour  le  cultiver. 
Si  elle  était  moins  dure,  elle  ne  pourrait  le 
porter;  il  enfoncerait  partout,  comme  il  en- 
fonce dans  le  sable  ou  dans  un  bourbier. 
C’est  du  sein  inépuisable  de  la  terre  que  sort  \ 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  précieux.  Cette \ 
masse  informe,  vile  et  grossière,  prend 
toutes  les  formes  les  plus  diverses,  et  elle  ; 
seule  donne  tour  à tour  tous  les  biens  que 
nous  lui  demandons.  Cette  boue  si  sale  se 
transforme  en  mille  beaux  objets  qui  char- 
ment les  yeux  : en  une  seule  année  elle  de- 
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vient  branches,  boutons,  feuilles,  (leurs, 
fruits  et  semence,  pour  renouveler  ses  libé- 
ralités en  faveur  des  hommes.  Ptien  ne  ré- 
puise : plus  on  déchire  ses  entrailles,  plus 
elle  est  libérale.  Après  tant  de  siècles,  pen- 
dant lesquels  tout  est  sorti  d’elle,  elle  n’est 
point  encore  usée.  Elle  ne  ressent  aucune 
vieillesse  ; ses  entrailles  sont  encore  pleines 
des  mêmes  trésors.  Mille  générations  ont 
passé  dans  son  sein.  Tout  vieillit,  excepté 
elle  seule  ; elle  rajeunit  chaque  année  au 
printemps.  Elle  ne  manque  point  aux  hom- 
mes ; mais  les  hommes  insensés  se  manquent 
à eux-mêmes,  en  négligeant  de  la  cultiver. 
C’est  par  leur  paresse  et  par  leur  désordre 
qu’ils  laissent  croître  les  ronces  et  les  épines 
en  la  place  des  vendanges  et  des  moissons. 
Ils  se  disputent  un  bien  qu’ils  laissent  perdre. 
Les  conquérants  laissent  en  friche  la  terre 
pour  la  possession  de  laquelle  ils  ont  fait  pé- 
rir tant  de  milliers  d’hommes  et  ont  passé 
leurviedans  une  terrible  agitation.  Les  hom- 
mes ont  devant  eux  des  terres  immenses  qui 
sont  vides  et  incultes  ; et  ils  renversent  le 
genre  humain  pour  un  coin  de  celte  terre 
si  négligée. 

La  terre,  si  elle  était  bien  cultivée,  nour- 

48 
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rirait  cent  fois  plus  d’hommes  qu’elle  n’en 
nourrit.  L’inégalité  même  des  terroirs,  qui 
paraît  d’abord  un  défaut,  se  tourne  en  orne- 
ment et  en  utilité.  Les  montagnes  se  sont  éle- 
vées, et  les  vallons  sont  descendus  en  la  place 
que  le  Seigneur  leur  a marquée.  Ces  diverses 
terres,  suivant  les  divers  aspects  du  soleil, 
ont  leurs  avantages.  Dans  ces  profondes  val- 
lées on  voit  croître  l’herbe  fraîche  pour 
nourrir  les  troupeaux.  Auprès  d’elles  s’ou- 
vrent de  vastes  campagnes  revêtues  de  riches 
moissons.  Ici,  des  coteaux  s’élèvent  comme 
un  amphithéâtre  et  sont  couronnés  de  vigno- 
bles et  d’arbres  fruitiers;  là,  de  hautes  mon-  J 
tagnes  vont  porter  leur  front  glacé  jusque 
dans  les  nues,  et  les  torrents  qui  en  tombent 
sont  les  sources  des  rivières.  Les  rochers  qui 
montrent  leur  cime  escarpée  soutiennent  la 
terre  des  montagnes , comme  les  os  du 
genre  humain  en  soutiennent  les  chairs,  j 
Cette  variété  fait  le  charme  des  paysages , y 
et  en  même  temps  elle  satisfait  aux  divers 
besoins  des  peuples  ; il  n’y  a point  de  terroir  ; 
si  ingrat  qui  n’ait  quelque  propriété. 

Regardons  maintenant  ce  qu’on  appelle 
l’eau  : c’est  un  corps  liquide,  clair  et  trans- 
parent; d’un  côté,  il  coule,  Réchappe,  il 
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s’enfuit  5 de  l’autre,  il  prend  toutes  les 
formes  des  corps  qui  l’environnent,  n’en 
ayant  aucune  par  lui -même.  Si  l’eau  était 
un  peu  raréfiée,  elle  deviendrait  une  espèce 
d’air,  toute  la  surface  de  la  terre  serait 
sèche  et  stérile;  il  n’y  aurait  que  des  ani- 
maux volatiles  ; nulle  espèce  d’animaux  ne 
pourrait  nager,  nul  poisson  ne  pourrait 
vivre;  il  n’y  aurait  aucun  commerce  par  la 
navigation.  Quelle  main  industrieuse  a su 
épaissir  l’eau  en  subtilisant  l’air,  et  dis- 
tinguer si  bien  ces  deux  espèces  de  corps 
fluides? 

Si  l’eau  était  un  peu  plus  raréfiée,  elle  ne 
pourrait  plus  soutenir  ces  prodigieux  édi- 
fices flottants  qu’on  nomme  vaisseaux;  les 
corps  les  moins  pesants  s’enfonceraient  d’a- 
bord dans  l’eau.  Qui  est-ce  qui  a pris  le 
soin  de  choisir  une  si  juste  configuration  de 
parties  et  un  degré  si  précis  de  mouvement 
pour  rendre  l’eau  si  fluide,  si  insinuante,  si 
propre  à échapper,  si  incapable  de  toute 
consistance,  et  néanmoins  si  forte  pour  por- 
ter, et  si  impérieuse  pour  entraîner  les  plus 
pesantes  masses?  Elle  est  docile,  l’homme 
la  mène,  comme  un  cavalier  mène  son  cheval 
sur  la  pointe  des  rênes  ; il  la  distribue  comme 
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il  lui  plaît;  il  l’élève  sur  des  montagnes 
escarpées,  et  se  sert  de  son  poids  pour  lui 
faire  faire  des  chutes  qui  la  font  remonter 
autant  qu’elle  est  descendue;  mais  l’homme, 
qui  mène  les  eaux  avec  tant  d’empire,  est  à 
son  tour  mené  par  elles.  L’eau  est  une  des 
plus  grandes  forces  mouvantes  que  l’homme 
sache  employer  pour  suppléer  à ce  qui  lui 
manque  dans  les  arts  les  plus  nécessaires, 
par  la  petitesse  et  par  la  faiblesse  de  son 
corps. 

Mais  ces  eaux  , qui,  nonobstant  leur  fini-  ! 
dité,  sont  des  masses  si  pesantes,  ne  laissent 
pas  de  s’élever  au-dessus  de  nos  têtes  et  d’y  * 
demeurer  longtemps  suspendues.  Voyez- 
vous  ces  nuages  qui  volent  comme  sur  les 
ailes  des  vents?  S’ils  tombaient  tout  à coup 
par  de  grosses  colonnes  d’eau  , rapides 
comme  des  torrents,  ils  submergeraient  et 
détruiraient  tout  dans  l’endroit  de  leur 
chute,  et  le  reste  des  terres  demeurerait  ' 
aride.  Quelle  main  les  lient  dans  ces  réser- 
voirs suspendus,  et  ne  leur  permet  de  tom- 
ber que  goutte  à goutte,  comme  si  on  les 
distillait  par  un  arrosoir?  D’où  vient  qu’en 
certains  pays  chauds,  où  il  ne  pleut  presque 
jamais,  les  rosées  de  la  nuit  sont  si  abon- 
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dantes  qu’elles  suppléent  au  défaut  de  pluie  • 
et  qu’en  d’autres  pays,  tels  que  les  bords  du 
Nil  ou  du  Gange,  l’inondation  régulière  des 
fleuves  , en  certaines  saisons,  pourvoit  à 
point  nommé  au  besoin  des  peuples  pour 
arroser  les  terres  ? Peut-on  s’imaginer  des 
mesures  mieux  prises  pour  rendre  tous  les 
pays  fertiles  ? 

Ainsi  l’eau  désaltère  non-seulement  les 
hommes,  mais  encore  les  campagnes  arides  ; 
et  celui  qui  nous  a donné  ce  corps  fluide  l’a 
distribué  avec  soin  sur  la  terre  comme  les 
canaux  d’un  jardin.  Les  eaux  tombent  des 
hautes  montagnes  où  leurs  réservoirs  sont 
placés  ; elles  s’assemblent  en  gros  ruisseaux 
dans  les  vallées  ; les  rivières  serpentent  dans 
les  vastes  campagnes,  pour  mieux  arroser. 
Elles  vont  enfin  se  précipiter  dans  la  mer, 
pour  en  faire  le  centre  du  commerce  à toutes 
les  nations.  Cet  Océan,  qui  semble  mis  au 
milieu  des  terres  pour  en  faire  une  éternelle 
séparation,  est,  au  contraire,  le  rendez-vous 
de  tous  les  peuples,  qui  ne  pourraient  aller 
par  terre  d’un  bout  du  monde  à l’autre  qu’a- 
vec des  fatigues,  des  longueurs  et  des  dan- 
gers incroyables.  C’est  par  ce  chemin  sans 
trace  , au  travers  des  abîmes  , que  l’ancien 

18. 
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monde  donne  la  main  au  nouveau  , et  que  le 
nouveau  prête  à l’ancien  tant  de  commodi- 
tés et  de  richssses. 

Les  eaux,  distribuées  avec  tant  d’art,  font 
une  circulation  dans  la  terre,  comme  le  sang 
circule  dans  le  corps  humain.  Mais,  outre 
cette  circulation  perpétuelle  de  l’eau  , il  y a 
encore  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer.  Ne 
cherchons  point  les  causes  de  cet  effet  si 
mystérieux  : ce  qui  est  certain  , c’est  que  la 
mer  vous  porte  et  reporte  précisément  aux 
mêmes  lieux , à certaines  heures.  Qui  est-ce 
qui  la  fait  se  retirer  et  puis  revenir  sur  ses 
pas  avec  tant  de  régularité?  Un  peu  plus  , un 
peu  moins  de  mouvement  dans  cette  masse 
fluide , déconcerterait  toute  la  nature.  Un 
peu  plus  de  mouvement  dans  les  eaux  qui 
remontent  inonderait  des  royaumes  entiers. 
Qui  est-ce  qui  a su  prendre  des  mesures  si 
justes  dans  des  corps  immenses?  Oui  est-ce 
qui  a su  éviter  le  trop  et  le  trop  peu?  Que! 
doigt  a marqué  à la  mer  la  borne  immobile 
qu’elle  doit  respecter  dans  la  suite  de  tous 
les  siècles,  en  disant  : « Là  vous  viendrez 
briser  l’orgueil  de  vos  vagues  ? » 

Mais  ces  eaux  si  coulantes  deviennent  tout 
à coup , pendant  l’hiver,  dures  comme  des 
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rochers.  Les  sommets  des  hautes  montagnes 
ont  même , en  tout  temps , des  glaces  et  des 
neiges  qui  sont  les  sources  des  rivières , et 
qui,  abreuvant  les  pâturages,  les  rendent 
plus  fertiles.  Ici  les  eaux  sont  douces  , pour 
désaltérer  l’homme 5 là,  elles  ont  un  sel 
qui  assaisonne  et  rend  incorruptibles  nos 
aliments.  Enfin,  si  je  lève  la  tête,  j’aperçois, 
dans  les  nues  qui  volent  au-dessus  de  nous , 
des  espèces  de  mers  suspendues  pour  tem- 
pérer l’air,  pour  arrêter  les  rayons  enflam- 
més du  soleil , et  pour  arroser  la  terre  quand 
elle  est  trop  sèche.  Quelle  main  a pu  sus- 
pendre sur  nos  têtes  ces  grands  réservoirs 
d’eaux?  Quelle  main  prend  soin  de  ne  les 
jamais  laisser  lohiber  que  par  des  pluies 
modérées? 

Après  avoir  considéré  les  eaux,  appli- 
quons-nous à examiner  d’autres  masses  en- 
core plus  étendues.  Voyez- vous  ce  qu’on 
nomme  l’air  ? C’est  un  corps  si  pur,  si  subtil 
et  si  transparent , que  les  rayons  des  astres 
situés  dans  une  distance  presque  infinie  de 
nous  le  percent  tout  entier,  sans  peine  et 
en  un  seul  instant , pour  venir  éclairer  nos 
yeux.  Un  peu  moins  de  subtilité  dans  ce 
corps  fluide  nous  aurait  dérobé  le  jour,  cl 
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ne  nous  aurait  laissé  tout  au  plus  qu’une 
lumière  sombre  et  confuse , comme  quand 
l’air  est  plein  de  brouillards  épais.  Nous 
vivons  plongés  dans  des  abîmes  d’eau.  De 
même  que  l’eau  , si  elle  se  subtilisait,  de- 
viendrait une  espèce  d’air  qui  ferait  mourir 
les  poissons  ; l’air,  de  son  côté  , nous  ôterait 
la  respiration,  s’il  devenait  plus  épais  et 
plus  humide.  Alors  nous  nous  noierions 
dans  les  flots  de  cet  air  épaissi , comme  un 
animal  terrestre  se  noie  dans  la  mer. 

Qui  est-ce  qui  a purifié  avec  tant  de  jus- 
tesse cet  air  que  nous  respirons?  S’il  était 
plus  épais,  il  nous  suffoquerait 5 comme,  s’il  ? 
était  plus  subtil , il  n’aurait  pas  cette  dou- 
ceur qui  fait  une  nourriture  continuelle  du 
dedans  de  l’homme.  Nous  éprouverions  par- 
tout ce  qu’on  éprouve  sur  le  sommet  des 
montagnes  les  plus  hautes  , où  la  subtilité 
de  l’air  ne  fournit  rien  d’assez  humide  et 
d’assez  nourrissant  pour  les  poumons. 

Fénelon. 


Grandeur  de  Dieu . 

Qu’ est-il  besoin  de  nouvelles  recherches 
et  de  spéculations  pénibles  pour  connaître  ce 
qu’est  Dieu  ? Nous  n’avons  qu’à  lever  les  yeux 
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en  haut,  nous  voyons  l’immensité  des  deux 
qui  sont  l’ouvrage  de  ses  mains  , ces  grands 
corps  de  lumière  qui  roulent  si  régulière- 
ment et  si  majestueusement  sur  nos  têtes,  et 
auprès  desquels  la  terre  n’est  qu’un  atome 
imperceptible.  Quelle  magnificence!  Qui  a 
dit  au  soleil  : « Sortez  du  néant , et  présidez 
au  jour  !»  et  à la  lune  : « Paraissez,  et  soyez 
le  flambeau  de  la  nuit?  » Qui  a donné  l’être 
et  le  nom  à cette  multitude  d’étoiles  qui  dé- 
corent avec  tant  de  splendeur  le  firmament , 
et  qui  sont  autant  de  soleils  immenses,  atta- 
chés chacun  à une  espèce  de  monde  nouveau 
qu’ils  éclairent?  Quel  est  l’ouvrier  dont  la 
toute-puissance  a pu  opérer  ces  merveilles, 
où  tout  l’orgueil  de  la  raison  éblouie  se  perd 
et  se  confond  ? Quel  autre  que  le  souverain 
créateur  de  l’univers  pourrait  les  avoir  opé- 
rées? Seraient-elles  sorties  d’elles-mêmes 
du  sein  du  hasard  et  du  néant?  Et  l’impie 
sera-t-il  assez  désespéré  pour  attribuer  à ce 
qui  n’est  pas  une  toute-puissance  qu’il  ose 
refuser  à celui  qui  est  essentiellement  et  par 
qui  tout  a été  fait? 

Les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus 
barbares  entendent  le  langage  des  cieux. 
Dieu  les  a établis  sur  nos  têtes  comme  des  hé- 
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rauts  célestes  qui  ne  cessent  d’annoncer  à 
tout  l’univers  sa  grandeur  : leur  silence  ma- 
jestueux parle  la  langue  de  tous  les  hommes 
et  de  toutes  les  nations  ; c’est  une  voix  en- 
tendue partout  où  la  terre  nourrit  des  ha- 
bitants. Qu’on  parcoure  jusqu’aux  extrémi- 
tés les  plus  reculées  de  la  terre  et  les  plus 
désertes,  nul  lieu  dans  l’univers,  quelque 
caché  qu’il  soit  au  reste  des  hommes,  ne 
peut  se  dérober  à l’éclat  de  cette  puissance 
qui  brille  au  -dessus  de  nous  dans  les  globes 
lumineux  qui  décorent  le  firmament.  Yoilà  ! 
le  premier  livre  que  Dieu  a montré  aux 
hommes  pour  leur  apprendre  ce  qu’il  était  : 
c’est  là  où  ils  étudièrent  d’abord  ce  qu’il 
voulait  leur  manifester  de  ses  perfections 
infinies  ; c’est  à la  vue  de  ces  grands  objets 
que  , frappés  d’admiration  et  d’une  crainte 
respectueuse,  iis  se  prosternaient  pour  en 
adorer  l’auteur  tout-puissant.  Il  ne  leur 
fallait  pas  des  prophètes  pour  les  instruire 
de  ce  qu’ils  devaient  à la  majesté  suprême  : 
la  structure  admirable  des  deux  et  de  l’uni- 
vers le  leur  apprenait  assez.  Ils  laissèrent 
cette  religion  simple  et  pure  à leurs  enfants  5 
mais  ce  précieux  dépôt  se  corrompit  entre 
leurs  mains.  A force  d’admirer  la  beauté  et 
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l’éclat  des  ouvrages  de  Dieu  , ils  les  prirent 
pour  Dieu  même  : les  astres  , qui  ne  pa- 
raissent que  pour  annoncer  sa  gloire  aux 
hommes  , devinrent  eux-mêmes  leurs  divi- 
nités. Insensés  ! ils  offrirent  des  vœux  et  des 
hommages  au  soleil  et  à la  lune , et  à toute 
la  milice  du  ciel  , qui  ne  pouvaient  ni  les 
entendre  ni  les  recevoir.  La  beauté  de  ces 
ouvrages  fit  oublier  aux  hommes  ce  qu’ils 
devaient  à leur  auteur. 

Massjllon. 


Extrême  grandeur  et  extrême  petitesse 
de  la  Nature. 

Que  l’homme  contemple  la  îiatnre  entière 
dans  sa  haute  et  pleine  majesté  5 qu’il  éloigne 
sa  vue  des  objets  bas  qui  l’environnent  ; qu’il 
regarde  cette  éclatante  lumière  mise  comme 
une  lampe  éternelle  pour  éclairer  l’univers  5 
que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point , 
au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit  ; 
et  qu’il  s’étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  lui- 
même  n’est  qu’un  point  très-délicat  à l’égard 
de  celui  que  les  astres  qui  roulent  dans  le 
firmament  embrassent.  Mais  si  notre  vue 
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s’arrête  là , que  l’imagination  passe  outre  : 
elle  se  lassera  plus  tôt  de  concevoir  que  la 
nature  de  fournir.  Tout  ce  monde  visible 
n'est  qu’un  trait  imperceptible  dans  l’ample 
sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n’en  approche. 
Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions  au 
delà  des  espaces  imaginables  : nous  n’enfan- 
lons  que  des  atomes,  au  prix  de  la  réalité 
des  choses.  C’est  une  sphère  infinie  dont  le, 
centre  est  partout,  la  circonférence  nulle 
part.  Enfin , c’est  le  plus  grand  caractère 
sensible  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  que  j 
notre  imagination  se  perde  dans  cette 
pensée.  ; 

Que  l’homme , étant  revenu  à soi , consi- 
dère ce  qu’il  est , au  prix  de  ce  qui  est  ; qu’il 
se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton  dé- 
tourné de  la  nature  ; et  que  de  ce  petit  ca- 
chot où  il  se  trouve  logé,  j’entends  l’univers, 
il  apprenne  à estimer  la  terre,  les  royaumes,  j 
les  villes  et  soi-même  son  juste  prix.  \ 

Mais  pour  lui  présenter  un  autre  prodige 
aussi  étonnant,  qu’il  recherche  dans  ce  qu’il  ; 
connaît  les  choses  les  plus  délicates.  Qu’un 
ciron  lui  offre  dans  la  petitesse  de  son 
corps  des  parties  incomparablement  plus 
petites,  des  jambes  avec  des  jointures , des 
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veines  dans  ces  jambes,  du  sang  dans  ces 
veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des 
gouttes  dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans 
ces  gouttes;  que,  divisant  encore  ces  der- 
nières choses,  il  épuise  ses  forces  en  ces 
conceptions,  et  que  le  dernier  objet  où  il 
peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre 
discours;  il  pensera  peut-être  que  c’est  là 
l’extrême  petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui 
faire  voir  là-dedans  un  abîme  nouveau  ; je 
lui  veux  peindre  non-seulement  l’univers 
visible  , mais  l’immensité  qu’on  peut  conce- 
voir de  la  nature,  dans  l’enceinte  de  ce  rac- 
courci d’atome.  Qu’il  y voie  une  infinité 
d’univers  dont  chacun  a son  firmament,  ses 
planètes,  sa  terre,  en  la  même  proportion 
que  le  monde  visible  ; dans  cette  terre  , des 
animaux,  et  enfin  des  cirons  dans  lesquels  il 
retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné  ; 
et  trouvant  encore  dans  les  autres  la  même 
chose,  sans  fin  et  sans  repos,  qu’il  se  perde 
dans  ces  merveilles  aussi  étonnantes  dans 
leur  petitesse  que  les  autres  par  leur  éten- 
due : car  qui  n’admirera  que  notre  corps  , 
qui  tantôt  n’était  pas  perceptible  dans  l’u- 
nivers imperceptible  lui-même  dans  le  sein 
du  tout,  soit  à présent  un  colosse,  un 
10,  Petites  Leçons . 19 
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monde,  ou  plutôt  un  tout,  à l’égard  du 
néant  où  l’on  ne  peut  arriver? 

Pascal.  Pensées . 


La  Religion . 

Dieu  a mis  les  hommes  ensemble  dans 
une  société  où  ils  doivent  s’aimer  et  s’entre- 
secourir comme  les  enfants  d’une  même 
famille,  qui  ont  un  père  commun.  Chaque 
nation  n’est  qu’une  branche  de  cette  famille 
nombreuse  qui  est  répandue  sur  la  face  de  ! 
toute  la  terre.  L’amour  de  ce  père  commun 
doit  être  sensible,  manifeste,  et  inviolable-  ? 
ment  régnant  dans  toute  cette  société  de  ses 
enfants  bien-aimés.  Chacun  d’eux  ne  doit 
jamais  manquer  de  dire  à ceux  qui  naissent 
de  lui  : « Connaissez  le  Seigneur,  qui  est  votre 
père.  » Ces  enfants  de  Dieu  doivent  publier 
ses  bienfaits,  chanter  ses  louanges,  l’annon- 
cer à ceux  qui  l’ignorent,  en  rappeler  le  sou- 
venir à ceux  qui  l’oublient.  Ils  ne  sont  sur  la 
terre  que  pour  connaître  ses  perfections  et 
accomplir  sa  volonté  ; que  pour  se  commu- 
niquer les  uns  aux  autres  cette  conscience 
et  cet  amour  céleste.  Que  serait-ce  si  cette 
famille  était  en  société  surtout  le  reste, 
10. 
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sans  y être  pour  le  culte  d’un  si  bon  père?  Il 
faut  donc  qu’il  y ait  entre  eux  une  société 
du  culte  de  Dieu  : c’est  ce  qu’on  nomme  re- 
ligion ; c’est-à-dire  que  tous  les  hommes  doi- 
vent s’instruire,  s’édifier,  s’aimer  les  uns 
les  autres,  pour  aimer  et  servir  le  père 
commun. 

Le  fond  de  cette  religion  ne  consiste  dans 
aucune  cérémonie  extérieure  : car  elle  con- 
siste tout  entière  dans  l’intelligence  du  vrai , 
dans  l’amour  du  bien  souverain  5 mais  ces 
sentiments  intérieurs  ne  peuvent  être  sin- 
cères sans  être  mis  comme  en  société  , 
parmi  les  hommes,  par  des  signes  certains 
et  sensibles.  Il  ne  suffit  pas  de  connaître 
Dieu}  il  faut  montrer  qu’on  le  connaît  , et 
faire  en  sorte  qu’aucun  de  nos  frères  n’ait 
le  malheur  de  l’ignorer,  de  l’oublier.  Ces 
signes  sensibles  de  culte  sont  ce  qu’on  ap- 
pelle les  cérémonies  de  la  religion.  Ces  cé- 
rémonies ne  sont  que  des  marques  par  les- 
quelles les  hommes  sont  convenus  de  s’édifier 
mutuellement,  et  de  réveiller  les  uns  dans 
les  autres  le  souvenir  de  ce  culte  qui  est  au 
dedans.  De  plus  , les  hommes  faibles  et  lé- 
gers ont  souvent  besoin  de  ces  signes  sensi- 
bles , pour  se  rappeler  à eux-mêmes  la 
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présence  de  ce  Dieu  invisible  qu’ils  doivent 
aimer.  Ces  signes  ont  été  institués  avec  une 
certaine  majesté,  afin  de  représenter  mieux 
la  grandeur  du  Père  céleste. 

Fénelon. 

La  Conscience . 

Conscience!  conscience!  instinct  divin; 
immortelle  et  céleste  voix  ; guide  assuré  d’un 
être  ignorant  et  borné , mais  intelligent  et 
libre  ; juge  infaillible  du  bien  et  du  mal , qui 
rends  l’homme  semblable  à Dieu  ! c’est  loi 
qui  fais  l’excellence  de  sa  nature  et  la  mora- 
lité de  ses  actions  ; sans  toi  je  ne  sens  rien 
en  moi  qui  m’élève  au-dessus  des  bêtes,  que 
le  triste  privilège  de  m’égarer  d’erreurs  en 
erreurs  , à l’aide  d’un  entendement  sans 
règle  et  d’une  raison  sans  principe. 

Grâce  au  ciel , nous  voilà  délivrés  de  tout 
cet  effrayant  appareil  de  philosophie,  nous 
pouvons  être  hommes  sans  être  savants  ; dis- 
pensés de  consumer  notre  vie  à l’étude  de  la 
morale,  nous  avons  à moindres  frais  un  guide 
plus  assuré  dans  ce  dédale  immense  des  opi- 
nions humaines.  Mais  ce  n’est  pas  assez  que 
ce  guide  existe,  il  faut  savoir  le  reconnaître 
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et  le  suivre.  S’il  parle  à tous  les  cœurs , 
pourquoi  donc  y en  a-t-il  si  peu  qui  l’enten- 
dent ? Eh  ! c’est  qu’il  nous  parle  la  langue  de 
la  nature , que  tout  nous  a fait  oublier.  La 
conscience  est  timide  : elle  aime  la  retraite 
et  la  paix  5 le  monde  et  le  bruit  l’épouvan- 
tent, les  préjugés  dont  on  la  fait  naître  sont 
ses  plus  cruels  ennemis  : elle  fuit  ou  se  tait 
devant  eux.  Leur  voix  bruyante  étouffe  la 
sienne  et  l’empêche  de  se  faire  entendre;  le 
fanatisme  ose  la  contrefaire  et  dicter  le  cri  me 
en  son  nom.  Elle  se  rebute  enfin  à force 
d’être  conduite;  elle  ne  nous  parle  plus, 
eîle  ne  répond  plus;  et,  après  de  si  longs 
mépris  pour  elle , il  en  coûte  autant  de  la 
rappeler  qu’il  en  coûta  de  la  bannir. 

J.  J.  Rousseau. 


La  Mort . 

Pourquoi  craindre  la  mort , si  l’on  a assez 
bien  vécu  pour  n’en  pas  craindre  les  suites? 
Pourquoi  redouter  cet  instant , puisqu’il  est 
préparé  par  une  infinité  d’autres  instants  du 
même  ordre , puisque  la  mort  est  aussi  natu- 
relle que  la  vie , et  que  l’une  et  l’autre  nous 
arrivent  de  la  même  façon , sans  que  nous 
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le  sentions , sans  que  nous  puissions  nous 
en  apercevoir?  Qu’on  interroge  les  hommes 
accoutumés  à observer  les  actions  des  mou- 
rants et  à recueillir  leurs  derniers  senti- 
ments : ils  conviendront  qu’à  l’exception 
d’un  très-petit  nombre  de  maladies  aiguës  , 
où  l’agitation  causée  par  des  mouvements 
convulsifs  semble  indiquer  les  souffrances 
du  malade,  dans  toutes  les  autres  on  meurt 
tranquillement,  doucementet  sans  douleurs-, 
et  meme  ces  terribles  agonies  effrayent  plus 
les  spectateurs  qu’elles  ne  tourmentent  les 
malades  : car  combien  n’en  a-t-on  pas  vu 
qui,  après  avoir  été  à cette  dernière  extré- 
mité, n’avaient  aucun  souvenir  de  ce  qui 
s’était  passé,  non  plus  que  de  ce  qu’ils 
avaient  senti  ! Ils  avaient  réellement  cessé 
d’être  pour  eux  pendant  ce  temps,  puisqu’ils 
sont  obligés  de  rayer  du  nombre  de  leurs 
jours  tous  ceux  qu’ils  ont  passés  dans  cet 
état , duquel  il  ne  leur  reste  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc 
sans  le  savoir,  et  sur  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  conservent  de  la  connaissance  jusqu’au 
dernier  soupir,  il  ne  s’en  trouve  peut-être 
pas  un  qui  ne  conserve  en  même  temps  de 
l’espérance  et  qui  ne  se  Halle  d’un  retour 
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vers  la  vie.  La  nature  a , pour  le  bonheur  de 
F homme > rendu  ce  sentiment  plus  fort  que 
la  raison.  Un  malade  dont  le  mal  est  incu- 
rable, qui  peut  juger  son  état  par  des  exem- 
ples fréquents  et  familiers,  qui  en  est  averti 
par  les  mouvements  inquiets  de  sa  famille , 
par  les  larmes  de  ses  amis,  par  la  contenance 
ou  l’abandon  des  médecins,  n’en  est  pas 
plus  convaincu  qu’il  touche  à sa  dernière 
heure  ; l’intérêt  est  si  grand  , qu’on  ne  s’en 
rapporte  qu’à  soi  *,  on  n’en  croit  pas  les  ju- 
gements des  autres  , on  les  regarde  comme 
des  alarmes  peu  fondées-,  tant  qu’on  se  sent 
et  qu’on  pense,  on  ne  réfléchit,  on  ne  rai- 
sonne que  pour  soi-,  et  tout  est  mort,  que 
l’espérance  vit  encore. 

Jetez  les  yeux  sur  un  malade  qui  vous 
aura  dit  cent  fois  qu’il  se  sent  attaqué  à 
mort,  qu’il  voit  bien  qu’il  ne  peut  pas  en 
revenir,  qu’il  est  prêt  à expirer;  examinez 
ce  qui  se  passe  sur  son  visage  lorsque,  par 
zèle  ou  par  indiscrétion,  quelqu’un  vient  lui 
annoncer  que  sa  fin  est  prochaine  en  effet  : 
vous  le  verrez  changer  comme  celui  d’un 
homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle 
imprévue  ; ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce 
qu’il  dit  lui  même , tant  il  est  vrai  qu’il  n’est 
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nullement  convaincu  qu’il  doit  mourir  : il  a 
seulement  quelque  doute,  quelque  inquié- 
tude sur  son  état  ; mais  il  craint  toujours 
beaucoup  moins  qu’il  n’espère  , et  , si  l’on 
ne  réveillait  pas  ses  frayeurs  par  ces  tristes 
soins  et  cet  appareil  lugubre  qui  devancent 
la  mort,  il  ne  la  verrait  point  arriver. 

La  mort  n’est  donc  pas  une  chose  aussi 
terrible  que  nous  nous  l’imaginons  : nous  la 
jugeons  mal  de  loin  ; c’est  un  spectre  qui 
nous  épouvante  à une  certaine  distance,  et 
qui  disparaît  lorsqu’on  vient  à en  approcher 
de  près.  Nous  n’en  avons  donc  que  des  no- 
tions fausses  : nous  la  regardons  non-seule- 
ment comme  le  plus  grand  malheur,  mais 
encore  comme  un  mal  accompagné  de  la 
plus  vive  douleur  et  des  plus  pénibles  an- 
goisses ; nous  avons  même  cherché  à grossir 
dans  notre  imagination  ces  funestes  images, 
et  à augmenter  nos  craintes  en  raisonnant 
sur  la  nature  de  la  douleur.  Elle  doit  être 
extrême,  a-t-on  dit,  lorsque  l’âme  se  sépare 
du  corps  *,  elle  peut  aussi  être  de  très-longue 
durée,  puisque,  le  temps  n’ayant  d’autre 
mesure  que  la  succession  de  nos  idées,  un 
instant  de  douleur  très-vive,  pendant  lequel 
ces  idées  se  succèdent  avec  une  rapidité 
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proportionnée  à la  violence  du  mal , peut 
nous  paraître  plus  long  qu’un  siècle  pendant 
lequel  elles  coulent  lentement  et  relative- 
ment aux  sentiments  tranquilles  qui  nous 
affectent  ordinairement.  Quel  abus  de  la 
philosophie  dans  ce  raisonnement  ! 11  ne 
mériterait  pas  d’être  relevé  , s’il  était  sans 
conséquence.  Mais  il  influe  sur  le  malheur 
du  genre  humain  ; il  rend  l’aspect  de  la  mort 
mille  fois  plus  affreux  qu’il  ne  peut  être-,  et 
n’y  eût-il  qu’un  très-petit  nombre  de  gens 
trompés  par  l’apparence  spécieuse  de  ces 
idées  , il  serait  toujours  utile  de  les  détruire 
et  d’en  faire  voir  la  fausseté. 

Lorsque  l’âme  vient  à s’unir  à notre  corps, 
avons-nous  un  plaisir  excessif,  une  joie  vive 
et  prompte  qui  nous  transporte  et  nous  ra- 
visse ! Non , cette  union  se  fait  sans  que  nous 
nous  en  apercevions  5 la  désunion  doit  s’en 
faire  de  même,  sans  exciter  aucun  sentiment. 
Quelle  raison  a-t-on  pour  croire  que  la  sépa- 
ration de  l’âme  et  du  corps  ne  puisse  se  faire 
sans  une  douleur  extrême?  Quelle  cause  peut 
produire  cette  douleur  ou  roccasionner  ? La 
fera-t-on  résider  dans  l’âme  ou  dans  le  corps? 
La  douleur  de  l’âme  ne  peut  être  produite 
que  par  la  pensée  5 celle  du  corps  est  tou- 


334  MORALE  RELIGIEUSE 

jours  proportionnée  à sa  force  et  à sa  fai- 
blesse : dans  l’instant  de  la  mort  naturelle  , 
le  corps  est  plus  faible  que  jamais;  il  ne  peut 
donc  éprouver  qu’une  très-petite  douleur, 
si  même  il  en  éprouve  aucune. 

Ruffon. 


Immortalité  de  Vâme. 

Si  tout  doit  finir  avec  nous,  si  l’homme 
ne  doit  rien  attendre  après  cette  vie  , et  que 
ce  soit  ici  notre  patrie  , notre  origine , et  la 
seule  félicité  que  nous  pouvons  nous  pro- 
mettre, pourquoi  n’y  sommes-nous  pas  heu- 
reux ? Si  nous  ne  naissons  que  pour  les  plai- 
sirs des  sens,  pourquoi  ne  peuvent-ils  nous 
satisfaire,  et  laissent- ils  toujours  un  fond 
d’ennui  et  de  tristesse  dans  notre  cœur?  Si 
l’homme  n’a  rien  au-dessus  de  la  bête,  que 
ne  coule-t-il  ses  jours  comme  elle , sans 
souci , sans  inquiétude , sans  dégoût,  sans 
tristesse , dans  la  félicité  des  sens  et  de  la 
chair?  Si  l’homme  n’a  point  d’autre  bonheur 
à espérer  qu’un  bonheur  temporel,  pourquoi 
ne  le  trouve-t-il  nulle  part  sur  la  terre? 
d’où  vient  que  les  richesses  l’inquiètent  ; 
que  les  honneurs  le  fatiguent  : que  lesplai- 
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sirs  le  lassent;  que  les  sciences  le  confon- 
dent et  irritent  sa  curiosité , loin  de  la  satis- 
faire 5 que  la  réputation  le  gêne  et  l’em- 
barrasse; que  tout  cela  ensemble  ne  peut 
remplir  l'immensi  té  de  son  coeur,  et  lui  laisse 
encore  quelque  chose  à désirer?  Tous  les 
autres  êtres,  contents  de  leur  destinée, 
paraissent  heureux  à leur  manière  dans  la 
situation  où  l’auteur  de  la  nature  les  a pla- 
cés : les  astres,  tranquilles  dans  le  firma- 
ment , ne  quittent  point  leur  séjour  pour 
aller  éclairer  une  autre  terre  ; la  terre  , ré- 
glée dans  ses  mouvements  , ne  s’élance  pas 
en  haut  pour  aller  prendre  leur  place;  les 
oiseaux  se  réjouissent  dans  les  airs , sans 
penser  qu’il  y a des  créatures  plus  heureu- 
ses qu’eux  sur  la  terre  ; tout  est  heureux  , 
pour  ainsi  dire,  tout  est  à sa  place  dans  la 
nature  : l’homme  seul  est  en  proie  à ses 
désirs,  se  laisse  déchirer  par  des  craintes  , 
trouve  son  supplice  dans  ses  espérances  , 
devient  triste  et  malheureux  au  milieu  de 
ses  plaisirs  : l’homme  seul  ne  rencontre  rien 
ici-bas  où  son  cœur  puisse  se  fixer. 

D’où  vient  cela  , ô homme?  Ne  serait-ce 
point  parce  que  vous  êtes  ici-bas  déplacé  ; 
que  vous  êtes  fait  pour  le  ciel  ; que  votre 
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cœur  est  plus  grand  que  le  monde  ; que  la 
terre  n’est  pas  votre  patrie , et  que  tout  ce 
qui  n’est  pas  Dieu  n’est  rien  pour  vous  ? 
Répondez  si  vous  pouvez  , ou  plutôt  inter- 
rogez votre  cœur , et  vous  serez  fidèle. 

En  second  lieu , si  tout  meurt  avec  le 
corps  , qui  est-ce  qui  a pu  persuader  à tous 
les  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays  que  leur  âme  était  immortelle?  d’où  a 
pu  venir  au  genre  humain  cette  idée  étrange 
de  l’immortalité?  un  sentiment  si  éloigné 
de  la  nature  de  l’homme , puisqu’il  ne  serait 
né  que  pour  les  fonctions  des  sens  , aurait-il 
pu  prévaloir  sur  la  terre?  Car  si  l’homme , 
comme  la  bête , n’est  fait  que  pour  le  temps, 
rien  ne  doit  être  plus  incompréhensible  pour 
lui  que  la  seule  idée  d’immortalité.  Des  ma- 
chines pétries  de  boue,  qui  ne  devraient  que 
vivre  et  n’avoir  pour  objet  qu’une  félicité 
sensuelle,  auraient-elles  jamais  pu  ou  se 
donner  ou  trouver  en  elles-mêmes  de  si 
nobles  sentiments  et  des  idées  si  sublimes? 
Cependant  cette  idée  si  extraordinaire  est 
devenue  l’idée  de  tous  les  hommes  ; cette 
idée  si  opposée  même  aux  sens  , puisque 
l’homme,  comme  la  bête,  meurt  tout  entier 
à nos  yeux  , s’est  établie  sur  toute  la  terre  : 
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ce  sentiment , qui  n’aurait  pas  dû  même 
trouver  un  inventeur  de  l’univers , a trouvé 
une  docilité  universelle  parmi  tous  les  peu- 
ples, les  plus  sauvages  comme  les  plus  cul- 
tivés, les  plus  polis  comme  les  plus  gros- 
siers , comme  les  plus  soumis  à la  foi. 

Car,  remontez  jusqu’à  la  naissance  des 
siècles  , parcourez  toutes  les  nations , lisez 
Fhistoire  des  royaumes  et  des  empires 
écoutez  ceux  qui  reviennent  des  îles  les  plus 
éloignées  : l’immortalité  de  l’âme  a toujours 
été  et  est  encore  la  croyance  de  tous  les 
peuples  de  l’univers.  La  connaissance  d’un 
seul  Dieu  a pu  s’effacer  sur  la  terre  -,  sa 
gloire,  sa  puissance,  son  immensité,  ont 
pu  s’anéantir,  pour  ainsi  dire , dans  le  cœur 
et  dans  l’esprit  des  hommes;  des  peuples 
entiers  et  sauvages  peuvent  vivre  encore 
sans  culte , sans  religion  , sans  Dieu  dans 
.ce  monde  : mais  ils  attendent  tous  un  ave- 
nir ; mais  le  sentiment  de  l’immortalité  de 
l’âme  n’a  pu  s’effacer  de  leur  cœur  $ mais 
ils  se  figurent  tous  une  région  que  nos 
âmes  habiteront  après  notre  mort  ; et  en 
oubliant  Dieu , ils  n’ont  pu  ne  pas  se  sentir 
eux-mêmes. 

Or,  d’où  vient  que  des  hommes  sidiffé- 
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rents  d’humeur,  de  culte,  de  pays,  de  senti- 
ments, d’intérêts,  de  figure  même,  et  qui  à 
peine  paraissent  entre  eux  de  même  espèce, 
conviennent  tous  pourtant  en  ce  point,  et 
veulent  tous  être  immortels?  Ce  n’est  pas  ici 
une  collusion  : car  comment  ferez  - vous 
convenir  ensemble  tous  les  hommes  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  siècles?  Ce  n’est  pas 
ici  un  préjugé  de  l’éducation  : caries  mœurs, 
les  usages,  le  culte,  qui  d’ordinaire  sont  la 
suite  des  préjugés,  ne  sont  pas  les  mêmes 
parmi  tous  les  peuples  ; le  sentiment  de  l’im- 
mortalité leur  est  commun  à tous.  Ce  n’est 
pas  une  secte  : car,  outre  que  c’est  la  religion 
universelle  du  monde,  ce  dogme  n’a  point 
eu  de  chef  et  de  protecteur-,  les  hommes  se 
le  sont  persuadé  eux-mêmes,  ou  plutôt  la 
nature  le  leur  a appris  sans  le  secours  des 
maîtres  ; et,  seul  depuis  le  commencement 
des  choses,  il  a passé  des  pères  aux  enfants, 
et  s’est  toujours  maintenu  sur  la  terre.  O 
vous  qui  croyez  être  un  amas  de  boue,  sor- 
tez donc  du  monde,  où  vous  vous  trouvez 
seul  de  votre  avis  ; allez  donc  chercher  dans 
une  autre  terre  des  hommes  d’une  autre  es- 
pèce, et  semblables  à la  bête  : ou  plutôt  ayez 
horreur  de  vous  - même  de  vous  trouver 
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comme  seul  dans  l’univers,  de  vous  révolter 
contre  toute  la  nature  , de  désavouer  votre 
propre  cœur;  et  reconnaissez  dans  un  senti- 
ment commun  à tous  les  hommes  l’impres- 
sion commune  de  l’auteur  qui  les  a formés. 

Enfin,  et  je  finis  avec  cette  dernière  rai- 
son, la  société  universelle  des  hommes,  les 
lois  qui  nous  unissent  les  uns  aux  autres  , 
les  devoirs  les  plus  sacrés  et  les  plus  invio- 
lables de  la  vie  civile,  tout  cela  n’est  fondé 
que  sur  la  certitude  d’un  avenir.  Ainsi,  si 
tout  meurt  avec  le  corps,  il  faut  que  l’uni- 
vers prenne  d’autres  mœurs,  d’autres  usages, 
et  que  tout  change  de  face  sur  la  terre.  Si 
tout  meurt  avec  le  corps,  les  maximes  de 
l’équité,  de  l’amitié , de  l’honneur  , de  la 
bonne  foi,  de  la  reconnaissance,  ne  sont  donc 
plus  que  des  erreurs  populaires , puisque 
nous  ne  devons  rien  à des  hommes  qui  ne  nous 
sont  rien,  auxquels  aucun  nœud  commun 
de  culte  et  d’espérance  ne  nous  lie,  qui  vont 
demain  retomber  dans  le  néant,  et  qui  ne 
sont  déjà  plus.  Si  tout  meurt  avec  nous,  les 
doux  noms  d’enfant,  de  père,  d’ami,  d’é- 
poux, sont  donc  des  noms  de  théâtre,  et  de 
vains  litres  qui  nous  abusent,  puisque  l’ami  - 
hé,  relie  meme  qui  vient  de  la  vertu,  n’est 
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plus  un  lien  durable;  que  nos  pères,  qui 
nous  ont  précédés,  ne  sont  plus  ; que  nos  en- 
fants ne  seront  point  nos  successeurs,  car 
le  néant,  tel  que  nous  devons  être  un  jour, 
n’a  point  de  suite;  que  la  société  sacrée  des 
noces  n’est  plus  qu’une  union  brutale,  d’où, 
par  un  assemblage  bizarre  et  fortuit,  sortent 
des  êtres  qui  nous  ressemblent,  mais  qui 
n’ont  de  commun  avec  nous  que  le  néant. 

Que  dirai-je  encore?  si  tout  meurt  avec 
nous,  les  annales  domestiques  et  la  suite  de 
nos  ancêtres  ne  sont  donc  plus  qu’une  suite 
de  chimères  , puisque  nous  n’avons  plus 
d’aïeux , et  que  nous  n’aurons  plus  de  ne- 
veux ; les  soins  du  nom  et  de  la  postérité 
sont  donc  frivoles  ; l’honneur  qu’on  rend  à 
la  mémoire  des  hommes  illustres,  une  erreur 
puérile,  puisqu’il  est  ridicule  d’honorer  ce 
qui  n’est  plus;  la  religion  des  tombeaux,  une 
illusion  vulgaire  ; les  cendres  de  nos  pères 
et  de  nos  amis,  une  vile  poussière  qu’il  faut 
jeter  au  vent,  et  qui  n’appartient  à per- 
sonne; les  dernières  intentions  des  mou- 
rants, si  sacrées  parmi  les  peuples  les  plus 
barbares,  le  dernier  son  d’une  machine  qui 
se  dissout;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
si  lotit  meurt  avec  nous,  les  lois  sont  donc 
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une  servitude  insensée  ; les  rois  et  les  sou- 
verains, des  fantômes  que  la  faiblesse  des 
peuples  a élevés;  la  justice,  une  usurpation 
sur  la  liberté  des  hommes  ; la  loi  des  maria- 
ges , un  vain  scrupule;  la  pudeur,  un  pré- 
jugé; l’honneur  et  la  probité,  des  chimères; 
les  incestes , les  parricides , les  perfidies 
noires  , des  jeux  de  la  nature,  et  des  noms 
que  la  politique  des  législateurs  a inventés. 

Voilà  où  se  réduit  la  philosophie  sublime 
des  impies  : voilà  cette  force,  cette  raison  , 
cette  sagesse  qu’ils  nous  vantent  éternelle- 
ment. Convenez  de  leurs  maximes,  et  l’uni- 
vers entier  retombe  dans  un  affreux  chaos  ; 
et  tout  est  confondu  sur  la  terre  ; et  toutes 
les  idées  du  vice  et  de  la  vertu  sont  renver- 
sées ; et  les  lois  les  plus  inviolables  de  la 
société  s’évanouissent  ; et  la  discipline  des 
mœurs  périt  ; et  le  gouvernement  des  États 
et  des  empires  n’a  plus  de  règle  : toute  l’har- 
monie du  corps  politique  s’écroule;  et  le 
genre  humain  n’est  plus  qu’un  assemblage 
d’insensés,  de  barbares,  d’impudiques,  de 
furieux,  de  fourbes,  de  dénaturés,  qui  n’ont 
plus  d’autre  loi  que  la  force,  plus  d’autre 
frein  que  leurs  passions  et  la  crainte  de  l’au- 
torité, plus  d’autres  liens  que  l’irréligion  et. 
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l'indépendance,  plus  d’autre  Dieu  qu’éux- 
mêmes.  Voilà  le  monde  des  impies. 

Massillon. 


V Emploi  des  richesses. 

Comme  riches,  la  religion  vous  apprend  à 
craindre  et  à respecter  les  richesses  : elles 
sont,  en  effet,  ou  les  plus  grands  de  tous  les 
maux,  ou  les  plus  grands  de  tous  les  biens. 
Quand  la  cupidité  cherche  à se  les  procurer, 
il  n’y  a plus  de  sûreté  parmi  les  hommes  ; 
l’amitié  est  indignement  trahie;  la  droiture 
et  la  bonne  foi  disparaissent;  le  sang  coule 
de  toutes  parts  ; les  poisons  se  préparent  : la 
nature  devient  féroce.  Quand  l’avarice  les 
entasse  et  les  resserre,  l’industrie  utile  est 
découragée  ; les  arts  nécessaires  languissent  ; 
les  maisons  de  miséricorde  tombent;  les 
pauvres  meurent.  Quand  la  volupté  ou  le 
luxe  les  dissipe,  les  mœurs  ne  sont  plus,  le 
mariage  n’est  que  l’annonce  du  divorce;  les 
différentes  conditions  se  confondent;  le  su- 
perflu absorbe  le  nécessaire;  une  fausse  ma- 
gnificence couvre  une  misère  générale;  les 
grands  se  ruinent  et  cessent  d’être  grands  : la 
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nation  baisse;  on  cherche  en  vain  l’ancienne 
dignité  etl’âme  des  aïeux,  on  ne  trouvedans 
leurs  descendants  que  leur  nom  et  leurs  ti- 
tres. Mais  quand  la  charité  distribue  les  ri- 
chesses, elles  sont  alors  la  toute-puissance  de 
l’homme;  elles  créent,  pour  ainsi  dire,  un 
monde  nouveau  dans  l’ordre  physique;  elles 
font  circuler  en  tous  lieux  l’abondance  et  la 
vie  ; elles  sont  l’aiguillon  et  la  récompense  du 
travail;  elles  cherchent  le  mérite;  elles  pré- 
viennent l’indigence;  elles  essuient  les  lar- 
mes des  malheureux  ; elles  brisent  les  chaî- 
nes des  captifs  ; elles  raffermissent  la  pudeur 
chancelante;  elles  font  rentrer  sans  crainte 
le  mariage  dans  ses  légitimes  droits;  elles 
peuplent  les  déserts  ; elles  redonnent  la  fer- 
tilité aux  campagnes  abandonnées;  elles  ne 
rappellent  pas  du  tombeau  les  Lazares  ense- 
velis depuis  quatre  jours,  mais  elles  empê- 
chent les  Lazares  mourants  d’y  descendre. 

Ainsi  le  riche  miséricordieux  n’est  pas 
simplement  un  homme,  c’est  la  Providence 
elle-même  rendue  visible , et  appliquée 
d’une  manière  sensible  au  bonheur  du 
monde. 

Poulle.  Exhortation  sur  Vaumêm , 
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L'Amour  des  hommes. 

O humanité,  penchant  généreux  et  su- 
blime qui  vous  annoncez  dans  notre  enfance 
par  les  transports  d’une  tendresse  naïve,* 
dans  la  jeunesse,  par  la  témérité  d’une  con- 
fiance aveugle  \ dans  le  courant  de  notre  vie, 
par  la  facilité  avec  laquelle  nous  contractons 
de  nouvelles  liaisons!  ô cri  de  la  nature, 
qui  retentissez  d’un  bout  de  l’univers  à 
l’autre  , qui  nous  remplissez  de  remords 
quand  nous  opprimons  nos  semblables  ; 
d’une  volupté  pure,  quand  nous  pouvons 
les  soulager!  ô amour,  ô amitié,  ô bienfai- 
sance , sources  intarissables  de  biens  et  de 
douceurs,  les  hommes  ne  sont  malheureux 
que  parce  qu’ils  refusent  d’entendre  votre 
voix!  O dieux,  auteurs  de  si  grands  bien- 
faits! l’instinct  pouvait  sans  doute,  en  rap- 
prochant des  êtres  accablés  de  besoins  et  de 
maux,  prêter  un  soutien  passager  à leur  fai- 
blesse*, mais  il  n’y  a qu’une  bonté  infinie 
comme  la  vôtre  qui  ait  pu  former  le  projet 
de  nous  rassembler  par  l’attrait  du  senti- 
ment, et  répandre  sur  ces  grandes  associa- 
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lions  qui  couvrent  la  terre  une  chaleur  ca- 
pable d’en  éterniser  la  durée. 

Cependant , au  lieu  de  nourrir  ce  feu  sa- 
cré, nous  permettons  que  de  frivoles  dissen- 
sions, de  vils  intérêts,  travaillent  sans  cesse  a 
l’éteindre.  Si  l’on  nous  disait  que  deux  in- 
connus jetés  par  hasard  dans  une  île  déserte 
sont  parvenus  à trouver  dans  leur  union  des 
charmes  qui  les  dédommagent  du  reste  de 
l’univers;  si  l’on  nous  disait  qu’il  existe  une 
famille  uniquement  occupée  à fortifier  les 
liens  du  sang  par  les  liens  de  l’amitié;  si 
l’on  nous  disait  qu’il  existe  dans  un  coin  de 
la  terre  un  peuple  qui  ne  connaît  d’autre  loi 
que  celle  de  s’aimer,  d’autre  crime  que  de 
ne  s’aimer  pas  assez  : qui  de  nous  oserait 
plaindre  le  sort  de  ces  deux  inconnus?  qui  ne 
désirerait  appartenir  à cette  famille?  qui  ne 
volerait  à cet  heureux  climat  ? O mortels 
ignorants  et  indignes  de  votre  destinée  ! il 
n’est  pas  nécessaire  de  traverser  les  mers 
pour  découvrir  le  bonheur  ; il  peut  exister 
dans  tous  les  états,  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux,  dans  vous,  autour  de  vous, 
partout  où  l’on  aime. 

Bauthélfmy.  Voyage  d'Anacharsis. 
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L’Amour  de  la  patrie . 

Aimer  sa  patrie,  c’est  faire  tous  ses  efforts 
pour  qu’elle  soit  redoutable  au  dehors  et 
tranquille  au  dedans.  Des  victoires  et  des 
traités  avantageux  lui  attirent  le  respect  des 
nations  5 le  maintien  des  lois  et  des  mœurs 
peut  seul  affermir  sa  tranquillité  intérieure  : 
ainsi,  pendant  qu’on  oppose  aux  ennemis 
de  l’État  des  généraux,  des  négociateurs  ha- 
biles, il  faut  opposer  à la  licence  et  aux 
vices,  qui  tendent  à tout  détruire,  des  lois  et 
des  vertus,  qui  tendent  à tout  rétablir  : et  de 
là  quelle  foule  de  devoirs  aussi  essentiels 
qu’indispensables  pour  chaque  classe  de 
citoyens,  pour  chaque  citoyen  en  particu- 
lier! 

O vous  qui  êtes  l’objet  de  ces  réflexions, 
vous  qui  me  faites  regretter  en  ce  moment 
de  n’avoir  pas  une  éloquence  assez  vive  pour 
vous  parler  dignement  des  vérités  dont  je 
suis  pénétré;  vous  enfin  que  je  voudrais  em- 
braser de  tous  les  amours  honnêtes,  parce 
que  vous  n’en  seriez  que  plus  heureux,  sou- 
venez-vous sans  cesse  que  la  patrie  a des 
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droits  imprescriptibles  et  sacrés  sur  vos  ta- 
lents, sur  vos  vertus,  sur  vos  sentiments  et 
sur  vos  actions  ; qu’en  quelque  état  que  vous 
vous  trouviez,  vous  n’êtes  que  des  soldats 
en  faction,  toujours  obligés  de  veiller  pour 
elle,  et  de  voler  à son  secours  au  moindre 
danger! 

Pour  remplir  une  si  haute  destinée,  il  ne 
suffit  pas  de  vous  acquitter  des  emplois 
qu’elle  vous  confie,  de  défendre  ses  lois,  de 
connaître  ses  intérêts,  de  répandre  même 
votre  sang  dans  un  champ  de  bataille  ou 
dans  la  place  publique.  Il  est  pour  elle  des 
ennemis  plus  dangereux  que  les  ligues  des 
nations  et  les  divisions  intestines  : c’est  la 
guerre  sourde  et  lente,  mais  vive  et  conti- 
nue, que  les  vices  font  aux  mœurs  : guerre 
d’autant  plus  funeste  que  la  patrie  n’a  par 
elle-même  aucun  moyen  de  l’éviter  ou  de  la 
soutenir.  Permettez  qu’à  l’exemple  de  So- 
crate, je  mette  dans  sa  bouche  le  discours 
qu’elle  est  en  droit  d’adresser  à ses  enfants  : 
<(  C’est  ici  que  vous  avez  reçu  la  vie , et 
que  de  sages  institutions  onf  perfectionné 
votre  raison.  Mes  lois  veillent  à la  sûreté  du 
moindre  des  citoyens,  et  vous  avez  tous  fait 
un  serment  formel  ou  tacite  de  consacrer  vos 
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jours  à mou  service.  Voilà  mes  titres  : quels 
sont  les  vôtres  pour  donner  atteinte  aux 
mœurs,  qui  servent  mieux  que  les  lois  de 
fondement  à mon  empire?  Ignorez-vous 
qu’on  ne  peut  les  violer  sans  entretenir  dans 
l’État  un  poison  destructeur  5 qu’un  seul 
exemple  de  dissolution  peut  corrompre  une 
nation,  et  lui  devenir  plus  funeste  que  la 
perte  d’une  bataille  ; que  vous  respecteriez 
ta  décence  publique,  s’il  vous  fallait  du  cou- 
rage pour  la  braver,  et  que  le  faste  avec  le- 
quel vous  étalez  des  excès  qui  restent  impu- 
nis est  une  lâcheté  aussi  méprisable  qu’inso- 
lente ? 

<(  Cependant  vous  osez  vous  approprier 
ma  gloire,  et  vous  enorgueillir  aux  yeux  des 
étrangers  d’être  nés  dans  cette  ville  qui  a 
produit  Solon  et  Aristide,  de  descendre  de 
ces  héros  qui  ont  fait  si  souvent  triompher 
mes  armes.  Mais  quels  rapports  y a-t-il  de 
communs  entre  ces  sages  et  vous  ? Je  dis 
plus  : qu’y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et 
vos  aïeux  ? Savez-vous  qui  sont  les  compa- 
triotes et  les  enfants  de  ces  grands  hommes? 
les  citoyens  vertueux , dans  quelque  État 
qu’ils  soient  nés,  dans  quelque  intervalle  de 
temps  qu’ils  puissent  naître. 
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« Heureuse  leur  patrie,  si  aux  vertus  dont 
elle  s’honore  ils  ne  joignaient  pas  une  in- 
dulgence qui  concourt  5 sa  perte  ! Écoutez 
ma  voix  à votre  tour,  vous  qui,  de  siècle  en 
siècle , perpétuez  la  race  des  hommes  pré- 
cieux à l’humanité.  J’ai  établi  des  lois  contre 
les  crimes  5 je  n’en  ai  point  décerné  contre 
les  vices,  parce  que  ma  vengeance  ne  peut 
être  qu’entre  vos  mains,  et  que  vous  seuls 
pouvez  les  poursuivre  par  une  haine  vigou- 
reuse. Loin  de  la  contenir  dans  le  silence,  il 
faut  que  votre  indignation  tombe  en  éclats 
sur  la  licence,  qui  détruit  les  mœurs  ; sur  les 
violences,  les  injustices  et  les  perfidies  qui 
se  dérobent  à la  vigilance  des  lois  ; sur  la 
fausse  probité,  la  fausse  modestie,  la  fausse 
amitié  et  toutes  ces  viles  impostures  qui 
surprennent  l’estime  des  hommes;  et  ne 
dites  pas  que  les  temps  sont  changés,  et 
qu’il  faut  avoir  plus  de  ménagements  pour 
le  crédit  des  coupables  : une  vertu  sans  res- 
sort est  une  vertu  sans  principes  ; dès  qu’elle 
ne  frémit  pas  à l’aspect  des  vices,  elle  en  est 
souillée. 

« Songez  quelle  ardeur  s’emparerait  de 
vous,  si  tout  à coup  on  vous  annonçait  que 
l’ennemi  prend  les  armes,  qu’il  est  sur  vos 
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frontières,  qu’il  est  à vos  portes.  Ce  n’est  pas 
là  qu’il  se  trouve  aujourd’hui;  il  est  au  mi- 
lieu de  vous,  dans  le  sénat,  dans  les  assem- 
blées de  la  nation,  dans  les  tribunaux , dans 
vos  maisons.  Ses  progrès  sont  si  rapides, 
qu’à  moins  que  les  dieux  ou  les  gens  de  bien 
n’arrêtent  ses  entreprises,  il  faudra  bientôt 
renoncer  à tout  espoir  de  réforme  et  de 
salut.  » 

Barthélemy.  Voyage  iï  Ânacharsis . 
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